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PROLOGUE 

LE TALÉRIEN…


Je ralentis en vue des Jardins Publics de Falkhérian.
Ils sont magnifiques et réputés dans tout l’Empire. Du reste, les touristes
affluent par milliers chaque mois pour les admirer. Heureusement, il y a des
heures de visite et j’arrive au bon moment pour éviter la foule.


Les boxes de stationnement pour terro-jet sont face
aux grilles d’entrées, surveillées par deux gardiens. Pratiquement pas de
véhicules ; je me gare dans la première place libre.


La neuvième heure du jour vient de sonner. Je suis
donc dans les temps ; légèrement en avance, même.


J’ai longtemps hésité à venir ; ce genre de
rendez-vous ne me plaît pas. Hier soir, j’ai reçu un appel au visiophone. Un
appel anonyme… Mon interlocuteur, volontairement, n’a pas fait apparaître son
visage sur l’écran et sa voix était déformée. Il parlait à travers un mouchoir,
ou au moyen d’un appareil prévu à cet effet. Il en existe. J’ai déjà eu
l’occasion de vérifier leur parfait fonctionnement ; même les décrypteurs
de son de la Garde Spatiale sont inutilisables contre eux.


L’homme, car j’ai tout de même reconnu une voix mâle,
désire s’entretenir avec moi, mais il n’a rien voulu me dire au visiophone. Il
veut me rencontrer en personne et nous avons convenu de ce lieu. Je n’ai reçu
aucune autre explication.


Quoi qu’il en soit, j’ai emporté mon rayonnant… Si je
me sentais menacé, je n’hésiterais pas à m’en servir.


« Me sentir menacé… » On ne donne pas un
tel rendez-vous à quelqu’un qu’on veut tuer. Quant à me détrousser, on doit
bien se douter que je n’aurai pas une forte somme d’argent sur moi… Alors,
quoi ? Un enlèvement ? Dans ce cas, on m’aurait assailli par
surprise, pas si je me tiens sur mes gardes.


Évidemment, grand-père donnerait immédiatement la
rançon qu’on lui réclamerait. Il est très riche et n’a plus que moi. Ça peut
aiguiser les convoitises de quelques canailles. L’Empire n’en manque pas.


Si telle est leur intention, ils vont tomber sur un
bec, mais je ne pense pas être en danger. Une impression, bien entendu, et je
peux me tromper.


Un coup d’œil à ma montre ; cela fait sept
minutes que j’attends et comme les terro-jets, du moins celui que j’ai pris, ne
possèdent pas de climatiseur, je quitte le véhicule pour prendre l’air.


Nous sommes en plein été et à ce moment de la
journée, la chaleur est torride. D’ailleurs, en ville, il n’y a pratiquement pas
d’activité. La vie, sur Falkhérian, s’est réglée en fonction du climat et les
gens ne sortent vraiment que le matin, en fin d’après-midi ou la nuit. Dans la
journée, on se repose ; c’est l’habitude.


Pareil dans les casernes de la Garde Spatiale et j’ai
pu quitter mes quartiers sans être vu ; de toute façon, une sortie en
ville ne constitue en aucune manière une infraction.


Je commence à trouver le temps long… Pour calmer mon
impatience, je prends dans la poche de ma veste mon paquet de cigarettes de
Tolbia… De longues cigarettes vertes, au goût un peu fort. J’en allume une et
tire une bouffée avec satisfaction.


— Philippe Tersano ?


Surpris, je me retourne. L’homme est arrivé derrière
moi sans que je ne l’entende, ni ne devine sa présence. Il sait se faire aussi
silencieux qu’un félin et s’il m’avait agressé, je n’aurais pas eu le temps de
réagir.


Ce n’est pas son intention et autant que je puisse en
juger, il ne porte pas d’arme. Pas d’arme apparente, en tout cas, car il peut
très bien en avoir dissimulé une dans les plis de son ample vêtement de voyage.


Un homme originaire de Talério. Une planète
déshéritée du système de Transtar. Je l’ai visitée une fois et me rappelle que
sa population a la peau très rouge, comme l’est justement la sienne. Des
cheveux raides, assez longs sur la nuque et retenus par un bandeau. Un visage
rude, dont pourtant le regard est avenant.


Un hercule, du reste… Il a une bonne tête de plus que
moi qui mesure tout de même plus d’un mètre quatre-vingts et sa carrure est
impressionnante.


— C’est vous qui m’avez appelé au
visiophone ?


Il hoche la tête et j’enchaîne :


— Ce rendez-vous ne me plaît guère.


— Vous avez vous-même désigné ce lieu.


— En effet.


Tant que je ne connais pas les desseins de cet homme,
j’aime autant ne pas être vu en sa compagnie. Il peut me proposer de trahir la
Garde Spatiale et bien qu’il soit hors de question que j’accepte, une telle
situation est toujours gênante.


Si cela arrive, je ne manquerai pas de faire un
rapport à mes supérieurs, afin d’être entièrement couvert.


— Que me voulez-vous ?


L’homme avance sa main dans laquelle il me présente
un médaillon… Un médaillon qui me fait tout de suite tiquer et dont je m’empare
avec empressement.


C’est bien lui… J’ai vu des dizaines de photos de ce
médaillon, dont je possède le jumeau, et lorsque je l’ouvre, je trouve à
l’intérieur, le portrait auquel je m’attendais.


— Vous savez à qui appartenait ce
médaillon ? questionne l’inconnu.


— Naturellement… J’ignore dans quelles
circonstances il est tombé entre vos mains, mais je pense que vous voulez me le
vendre… Combien ?


— Vous vous trompez.


Devant mon regard interrogateur, l’homme a un léger
sourire amusé :


— Installons-nous dans votre terro-jet, me
fait-il… Nous devons pouvoir parler sans être entendus.


D’un mouvement du menton, il me désigne deux
terro-jets qui se dirigent vers les boxes pour se garer. J’acquiesce et vais
m’asseoir derrière le volant du véhicule. Le Talérien prend place sur le siège
du passager en me recommandant :


— Circulons… Ça nous donnera toujours un
peu d’air.


Lui aussi, la chaleur l’incommode. Peut-être plus que
moi, car Talério est une planète froide où il neige pendant près de neuf mois.


Je me dégage et emprunte le rail urbain.


— Roulez au hasard, ajoute-t-il… Cela n’a
aucune importance.


Impatienté, j’articule :


— Venons-en au fait… Vous ne voulez pas me
vendre ce médaillon, alors que signifie tout cela ? Cet objet n’a de
valeur que pour moi et encore une valeur toute relative puisque je n’ai
pratiquement connu ni ma mère, ni mon père.


— Je sais… Vous aviez cinq ans lorsque le
drame a eu lieu.


— Je ne tiens pas à aborder ce sujet.


— Pourtant, je suis venu pour cela.


— Expliquez-vous…


Pour ne pas être gêné par la circulation –
même si elle est très fluide – je gagne le Rail Urbain de
Dégagement. Il fait le tour de Synias, la capitale de Falkhérian, et là, je
confie la conduite du terro-jet à l’ordinateur de bord. Comme je ne lui indique
aucune directive, il ne s’arrêtera pas avant que je ne reprenne les commandes.


— On m’a remis ce médaillon pour que j’entre
en contact avec vous et surtout pour que vous m’écoutiez.


— Qui ?


Il a un large geste de la main.


— Plus tard… Il y a dix-huit ans, votre
père était condamné au Bagne de l’Espace pour l’assassinat de votre mère… Comme
c’est votre grand-père maternel qui vous a élevé, j’imagine que vous devez haïr
sa mémoire.


— Ça vous regarde ?


— Répondez-moi !


Je hausse les épaules.


— Je le haïrais sûrement si, par tous les
moyens, sa famille et lui n’avaient pas cherché à me le faire détester. Quelle
importance puisqu’il est mort ?


— Le Bagne de l’Espace où il purgeait sa
peine est entré dans un champ de météorites où il s’est écrasé.


— Normalement, mon père portait ce
médaillon sur lui… Comment se fait-il que vous le possédiez ?


Le Talérien ne me répond pas ; au bout de
quelques instants, je m’écrie :


— Mon père n’est pas mort ?


Il tourne alors vers moi son visage et je le sens
inquiet.


— Il m’a remis ce médaillon. Vous
comprenez qu’il ne peut pas venir personnellement sur Falkhérian.


— Pourquoi ? Il y a prescription, maintenant.


Embarrassé, le Talérien… Il utilise un faux-fuyant,
mais il y a sûrement autre chose.


— Il tenait à connaître vos sentiments à
son égard.


— Je n’en ai pas… J’ai toujours
pensé – et tout le monde en était persuadé – qu’il était
mort. Ainsi, il a survécu à l’accident du Bagne de l’Espace, cela relève du
miracle.


— Non… Au milieu du champ de météorites se
trouvait un vaisseau spatial. Il a libéré les bagnards avant de propulser le
Bagne contre une météorite pour simuler l’accident.


— Impossible !… Un vaisseau ne peut
pas se déplacer au milieu d’un champ de météorites… À moins d’utiliser des
ondes répulsives et à l’époque, le procédé n’était pas au point. Si je crois
bien me souvenir, elles n’ont été découvertes que deux années plus tard.


— Le vaisseau était équipé de ce système.
En effet, à ce moment-là, il était le seul et on l’ignorait.


— Personne ne s’en est jamais douté.


Je me laisse aller en arrière dans mon fauteuil en
allumant une nouvelle cigarette de Tolbia. J’offre mon paquet au Talérien qui
refuse d’un geste poli de la main.


Mon père vivant !… Est-ce que je suis
choqué ? Ou heureux ? Ni l’un, ni l’autre… C’est une nouvelle trop
extravagante et surtout tellement imprévue pour que je sache comment réagir. À
son égard, je n’ai pas de sentiments… J’aime énormément mon grand-père. Il m’a
élevé comme son propre fils et c’est vrai, il est le plus mortel ennemi de mon
père qui a assassiné sa fille. Un meurtre passionnel.


Mon père aimait terriblement ma mère. Un jour, il l’a
surprise avec un homme. Il ne l’a pas supporté et les a abattus. À l’époque,
son procès a fait la « Une » de tous les médias. Jamais il n’aurait
dû être condamné aussi sévèrement, mais Gil Malorié, mon grand-père, était déjà
très puissant. Une fortune colossale dont j’hériterai à sa mort.


Mon père lui avait tué sa fille unique et il ne
songeait qu’à se venger. Il avait juré de l’envoyer au Bagne de l’Espace et a
fait pression sur le Gouvernement et sur les membres du tribunal pour y
parvenir.


Est-ce que je peux le juger ? Souvent, je me
suis posé la question, mais elle était vide de sens jusqu’à aujourd’hui.


L’homme, à mes côtés, s’est tu pour respecter mon
silence. Avant de poursuivre notre entretien, je dois mettre certaines choses
au point en moi.


Je vais sûrement devoir prendre une décision qui sera
un véritable cas de conscience car en aucune manière, je ne pourrais en
discuter avec grand-père.


Encore maintenant, sa haine est tenace et s’il
apprenait que mon père est vivant, il mettrait tout en œuvre pour le retrouver.
Je lui faciliterais même les choses en lui amenant le Talérien. Malgré sa force
physique qui me paraît herculéenne, je me sens capable de m’assurer de sa
personne, avec le rayonnant que je porte sur moi. Il rétablirait l’équilibre de
nos moyens.


Cette idée m’effleure un instant… m’effleure
seulement, car je sais déjà que je n’en ferais rien. Si mon père m’a fait
contacter, c’est pour me revoir. Il m’est difficile, alors, de le trahir. Je
dois accepter ou refuser de le rencontrer. Je n’ai pas d’autre alternative.


Pour me donner le temps de la réflexion, je
questionne :


— Ce vaisseau qui a libéré les bagnards,
par qui était-il commandé ?


— Un pirate de l’Espace. Il avait besoin d’hommes
de main et ceux qu’il délivrait n’avaient rien à lui refuser.


Évidemment… Les Bagnes de l’Espace sont de véritables
enfers. On y entasse les femmes et les hommes, mais dans des proportions très
inégales. Une femme seulement pour cinq ou six hommes. Au départ, ils sont
enfermés dans de petites cellules dont les portes s’ouvrent électroniquement,
une fois le vaisseau dans l’Espace, lancé dans une direction éloignée de toutes
les voies de passage habituelles. Il est piloté par un cerveau électronique,
relié à l’ordinateur de bord, qui ne peut en aucun cas changer de cap.


Les bagnards ont accès à tous les niveaux du
vaisseau, sauf naturellement, au poste de pilotage où il leur est impossible de
pénétrer. Commencent alors les premiers massacres pour s’approprier les femmes.
Le plus fort l’emporte et comme il n’y a pas d’armes à bord, on se bat avec les
mains.


Les bagnards disposent de vivres à profusion, mais
aucun espoir d’évasion ne leur est laissé. La plupart sombrent progressivement
dans la folie.


Un sort effroyable, pire qu’une condamnation à mort.


— Mon père a donc été recueilli par un pirate.


— Auprès duquel ses qualités de combattant
ont été appréciées.


Bien sûr… Mon père était officier de la Garde
Spatiale. Une brillante carrière s’ouvrait devant lui. On parlait même de lui
confier le commandement de toute une flotte.


— Mon père est resté un pirate, n’est-ce
pas ?


— Oui.


Il guette ma réaction, mais je reste impassible. Je
l’avais deviné depuis un moment. S’il n’est pas venu en personne, c’est pour
cette raison et pour me rencontrer, je pense qu’il prendra des précautions.


Logique, car je suis tout de même Capitaine dans la
Garde Spatiale. Est-ce qu’il aura confiance en moi ? Pas dans l’immédiat,
certainement. Je le comprends très bien. Il doit toujours se méfier de
grand-père. Il ne le porte pas non plus dans son cœur, j’imagine. Est-ce qu’il
me le dénigrera autant que celui-ci l’a fait pour lui ?


Je ne pourrais pas l’accepter. Si j’ai déjà
inconsciemment accepté de le voir, il est hors de question que je laisse
insulter celui qui m’a élevé.


La situation risque d’être ambiguë, d’autant plus
qu’il me faudra faire très attention pour rencontrer mon père. Si cela se
savait, ma carrière militaire serait compromise.


Peut-être moche de penser à cela, mais je ne ressens
vraiment aucun sentiment pour ou contre mon père.


Je ne me souviens même pas de lui. Pourtant, j’avais
cinq ans lorsqu’il a été condamné. Il me reste juste une scène en mémoire… Je
venais de tomber, dans le salon de notre maison, et il me consolait. Ma mère
était tout près…


D’elle, je connais tous ses portraits. J’ai même vu
un film où elle danse. Elle était très belle ; un charme fantastique se
dégageait de sa personne. Je comprends que mon père puisse en avoir été
amoureux fou.


De lui, pas de film le représentant. Grand-père s’est
chargé de les détruire, je pense…


— Où est mon père ? je demande.


— Vous acceptez de le voir ?


— Il s’y attend, non ?


— Si vous refusiez, vous n’entendriez plus
jamais parler de lui. Dans ce cas, il m’a seulement demandé de lui ramener ce
médaillon.


— Vous le lui rapporterez de toute façon.
Il a sûrement plus de prix pour lui que pour moi.


En même temps que je le lui dis, je regarde une
dernière fois le portrait de ma mère, à l’intérieur du médaillon, puis je le
lui redonne. Ce portrait, il est en beaucoup plus grand, accroché au mur de ma
chambre.


— Pour rencontrer votre père, fait le
Talérien, il est nécessaire d’être prudent. Vous comprenez pourquoi.


— Il a déjà fixé un lieu ?


— Je suis chargé de vous mener jusqu’à
lui. Bien entendu, il n’est pas sur Falkhérian et je ne peux pas encore vous
révéler le nom de la planète où il vit. Elle est assez éloignée de celle-ci. Il
serait bon que vous puissiez disposer de quelques jours.


— Je demanderai une permission prolongée.
Elle ne devrait pas m’être refusée.


— Pour quand l’obtiendrez-vous ?


— Demain, normalement.


— Très bien… Je vous attendrai au Port
Spatial, dans la Taverne de l’Araucan.


— Quelle heure ?


— Venez dès que vous le pourrez.
J’attendrai toute la nuit s’il le faut. Si vous aviez un empêchement,
avertissez-moi en laissant ce message : « Impossible ce soir. »
Je vous recontacterai chez vous, au visiophone. Maintenant, déposez-moi à une
station de terro-jets.










PREMIÈRE PARTIE 

LAK TEÏAR










CHAPITRE PREMIER 

LA TAVERNE DE L’ARAUCAN


J’ai obtenu facilement ma permission. Un mois.
Largement suffisant car je pourrais toujours me débrouiller pour retarder mon
retour. Un simple télégramme à grand-père et il se chargera de me procurer
aussitôt un certificat médical, par exemple. Il a des relations aux quatre
coins de l’Empire. Même sans passer par lui, je peux toujours m’entendre avec
un toubib. J’ai assez d’argent pour le payer grassement et ainsi j’éviterais
d’éventuelles explications, nécessairement embarrassantes.


Déjà, celles que j’ai données à grand-père l’ont fait
tiquer. Oh, il ne peut pas se douter de mes véritables raisons, mais je ne suis
encore jamais parti avec une fille sur un coup de tête, comme je le lui ai
annoncé. Car pour lui, c’est un coup de tête et je n’ai pas cherché à le
détromper. Je lui ai même laissé croire au Grand Amour, en craignant toutefois
qu’il n’insiste pour rencontrer la fille en question. Pour cela aussi, j’aurais
toujours pu m’arranger. Avec une prostituée. Elle aurait joué le rôle et, en
l’habillant convenablement, grand-père aurait pu se laisser prendre.


Heureusement, les choses n’ont pas été jusque-là. Je
préfère ; j’aurais eu l’impression de le tromper encore plus. Même de
trahir sa confiance. Une confiance dont je bénéficie sans réserve.


Bien sûr, je n’ai pas le choix, ou alors, je décidais
de ne jamais revoir mon père et, bien qu’il ne m’inspire toujours aucun
sentiment particulier, j’aurais toujours regretté cette décision, j’en suis
certain. En le rencontrant, je saurais ce qu’il vaut et je peux très bien
couper les ponts après une première entrevue.


C’est d’ailleurs ce qui arrivera, je pense. Mon père
étant un bandit, que peut-il m’apporter ?… Au contraire, sa présence peut
me nuire. Il doit bien le savoir. Qu’il désire faire ma connaissance, c’est
logique. La fibre paternelle…


Ma qualité d’officier de la Garde Spatiale l’intéresse
peut-être. Pourtant, il a été officier, lui aussi. Il sait qu’en aucun cas, à
moins d’être une crapule, je n’accepterais de trahir le serment de fidélité
fait à l’Empereur. S’il essayait de se servir de moi pour un quelconque méfait,
je refuserais aussi sec.


Il y a l’héritage de grand-père, également. La
« fortune-Malorié ». Des quantités d’actions dans une multitude de
sociétés, notamment d’armement, des chaînes de magasins, une compagnie privée
de transports et surtout l’immense complexe astronautique.


Des revenus pharamineux et grand-père est toujours à
la tête de ses affaires. Plusieurs fois, on lui a proposé un poste de ministre
au Gouvernement Impérial, mais il n’a jamais accepté. Un ministre, on le
remplace quand on veut. Il préfère tirer les ficelles dans l’ombre. D’autre
part, il a déjà rencontré l’Empereur à plusieurs reprises.


Il aurait voulu que je lui succède après sa mort,
mais les affaires ne m’intéressent pas. À son grand dam, j’ai le caractère de
mon père et suis rentré, à seize ans, comme cadet de la Garde Spatiale. Une
toquade, pour lui, mais désormais, il sait que je ne changerai plus
d’orientation. Il en a pris son parti et ne m’en tient même pas rigueur. Un
beau joueur, grand-père. Rigide, autoritaire, mais au fond, je reste son unique
enfant et il reporte sur moi l’affection qu’il vouait à sa fille.


Ouais… Donc, mon père peut très bien m’attirer dans
un piège pour réclamer une rançon à son beau-père. Qui me dit, en outre, qu’il
est vivant ? Un étranger a pu me monter cette mise en scène uniquement
pour m’enlever.


Non, il y a le médaillon. Peu de gens ont su que mon
père avait désiré le garder lorsqu’on l’a déporté et lui seul connaissait
l’importance qu’on lui accorde dans la famille. Il vient d’un aïeul qui en
possédait deux, absolument identiques. Avant de quitter le Palais Malorié, j’ai
été chercher celui du coffre. Il contient le portrait de ma mère, également.


Je pense à tout cela en gagnant la Taverne de
l’Araucan, où doit m’attendre le Talérien rencontré hier après-midi. Il m’a
donné son nom : Lak Téïar. D’après ce qu’il m’a laissé entendre, il est le
bras droit de mon père ; en tout cas, pour que celui-ci lui confie une
telle mission, il doit être sûr de lui.


Voilà le Port Spatial. Pour y pénétrer, il suffit de
présenter son bracelet magnétique d’identité. Le policier chargé du contrôle se
contente d’y jeter un coup d’œil et, comme il est indiqué que je suis
militaire, il demande :


— Quelle destination ?


— Naran.


J’ai répondu, au hasard, le premier nom de planète
qui me passait par la tête, car cela n’a aucune importance. On ne demande leur
destination qu’aux militaires et uniquement par routine. Il n’y aura pas de
vérification. Le policier se contentera de faire une note qu’il enverra à ma
caserne et cette note a deux chances sur trois de finir dans une corbeille à
papier.


Comme je ne suis pas en uniforme, je ne suis pas
salué, mais on me laisse passer sans contrôler mon sac de voyage. Cela
m’arrange, car j’ai pris mon rayonnant. Il appartient à la Garde Spatiale et,
en permission, je n’ai pas le droit de remporter avec moi. J’aurais pu m’en
procurer un dans une armurerie du Port Spatial, mais j’ai meilleure confiance
dans les armes de l’Armée.


Pour accompagner Lak Téïar, j’ai endossé une
combinaison de voyage bleue et chaussé de longues bottes. Pas de baudrier, ce
qui m’oblige à porter mon rayonnant à l’intérieur de ma combinaison où je le
coince dans une petite ceinture prévue à cet effet. J’agis comme presque tous
les militaires qui se rendent dans le Port Spatial.


Le domaine de toute une faune hétéroclite ;
refuge des pirates de l’Espace et bercail des aventuriers. On y a regroupé les
prostituées et les cabarets et bien qu’il existe plusieurs postes de la Sûreté
Urbaine, on n’y est jamais à l’abri d’une agression.


La Taverne de l’Araucan !… J’ignore totalement
où elle peut se situer. Pour le savoir, j’entre dans la première cabine
d’informations que je croise. Chaque cabine est individuelle et reliée à un
immense plan électronique du Port Spatial.


Je peux connaître toutes les rues, ainsi que tous les
commerces avec leurs heures d’ouverture et, pour les restaurants, leurs
spécialités. L’Araucan tient un cabaret, situé près d’ici, et présente des
spectacles érotiques. Chaque sketch porte un nom éloquent et l’établissement
est classé en catégorie D. Donc, un endroit de luxe.


Pratiquement ouvert sans interruption ; seul le
spectacle a lieu durant la nuit, à partir de la troisième heure. Il ne va pas
tarder à débuter. Comme il ne m’intéresse pas, je sors tranquillement de la
cabine pour enfiler le trottoir roulant en m’orientant dans la direction
indiquée par l’ordinateur d’informations.


Pas mal de monde dans les rues, mais c’est toujours
plus ou moins le cas dans les Ports Spatiaux. Les activités légales ou
douteuses se traitent à toute heure du jour ou de la nuit, sans se préoccuper
du rythme de vie de la ville, à l’extérieur.


Cela tient aussi dans l’extraordinaire mélange de la
population… La plupart des hommes et des femmes que l’on côtoie dans les Ports
Spatiaux ne sont là que de passages. Même les prostituées. Lorsqu’elles
n’appartiennent pas à une organisation, presque toutes tentent d’économiser
suffisamment, dans l’espoir de s’installer comme colon sur une planète
nouvelle.


Quant aux commerçants, ils rêvent pour ainsi dire
tous, de s’établir en ville, mais il leur faut pour cela payer une taxe
exorbitante.


Deux fois, je change de trottoir roulant pour
parvenir jusqu’à la rue où se trouve la Taverne de l’Araucan. Rue des Héros de
Tcherkassy. Presque une ruelle et la Taverne en question occupe tout un
immeuble.


Beaucoup de passages, comme partout ailleurs et
devant les portes d’entrée, les inévitables mendiants dont un gosse d’une
quinzaine d’années qui tente de tirer quelques notes d’un harmonica.
Visiblement, il s’en sert pour la première fois et le résultat est abominable.


Très vite, il est insulté par les autres mendiants et
l’un d’eux, pour le frapper, lève même le bâton sur lequel il est censé
s’appuyer. L’enfant a alors une réaction inattendue. Il se laisse bouler à
terre et retombe sur ses pieds juste devant son agresseur qu’il renverse d’un
rapide fauchage.


La scène a duré quelques secondes à peine et le gosse
éclate de rire ; mais le mendiant n’est pas seul et l’adolescent se trouve
tout à coup entouré par une demi-douzaine de vauriens au milieu desquels il ne
peut plus songer à s’enfuir.


Son rire est stoppé net dans sa gorge car il réalise qu’il
est en mauvaise posture. Il ne peut que se recroqueviller sur lui-même, sous
les coups qui lui tombent dessus de toutes parts. Je sais trop comment cela va
se terminer pour hésiter à intervenir. Si je ne fais rien, le gosse sera frappé
jusqu’à ce qu’il en meure, car les clochards des Ports Spatiaux, regroupés
souvent en bandes, se livrent entre eux une guerre farouche.


Il me suffit d’en bousculer deux ou trois pour voir
les autres s’écarter. D’abord surpris, ils vont pour s’élancer sur moi, mais je
jette par terre quelques écus et cela suffit pour qu’ils m’oublient ainsi que
le gosse.


Celui-ci a profité du répit de mon intervention pour s’éclipser.
Dans les Ports Spatiaux, on rencontre trop rarement de bons samaritains pour
s’épancher en remerciements.


Un incident sans importance et j’avise l’entrée de la
Taverne de l’Araucan. Une façade rouge, ornée de spots lumineux qui
réfléchissent à intervalles réguliers des corps de femmes nues.


De l’intérieur, parvient une musique endiablée et je
pénètre dans un hall déjà plus chichement éclairé, en compagnie d’un couple sur
le retour d’âge. Des bourgeois de Synias, venus s’encanailler dans une taverne
du Port, afin de ne pas risquer d’être reconnus.


La société a beau toujours évoluer vers une plus
grande liberté de mœurs, il n’en reste pas moins des tabous et des pudeurs,
ancrés dans les mentalités. Peut-être est-ce mieux ainsi.


Après le hall d’entrée, un escalier descend
directement dans la salle de la Taverne. Une salle tout en longueur avec les
tables disposées de chaque côté du passage jusqu’à la scène où pour le moment,
un homme et une femme se déshabillent mutuellement.


Comme je m’approche, tout en cherchant Lak Téïar du
regard, je me rends compte qu’il s’agit, en fait, d’adolescents. Le garçon n’a
pas plus d’une quinzaine d’années et la fille, même si elle est déjà formée
pour son âge, doit avoir autour de douze ans. Ses formes restent graciles ;
elles doivent exciter les clients amateurs de blé en herbe.


Pas mon genre. Ces attractions m’indignent même et
j’ignore jusqu’à quel point on a le droit d’exhiber ainsi des adolescents.


Une fois leur strip-tease terminé, ils ne vont pas
plus loin et se tournent face aux spectateurs pour saluer. Le frère et la sœur
sûrement. Les applaudissements ne leur sont pas ménagés et ils se retirent
derrière une tenture.


Entre chaque numéro, une pause. Un musicien
s’installe devant un horan pour attaquer les premières notes d’une valse
cimérienne. L’horan tient à la fois des anciens pianos et d’un assemblage de
cuivre.


J’ai examiné les clients du cabaret et n’ai pas vu le
Talérien. Je m’installe donc à une table libre et, comme un serveur s’avance
vers moi, je commande un vin de Tolbia.


La quatrième heure de la nuit a sonné… Lak Téïar ne
devrait plus tarder… Non, je l’aperçois en train de se frayer un chemin au
milieu d’une fournée de nouveaux clients et inspecter la salle à ma recherche.
Je lève le bras pour lui faire signe ; lorsqu’il me reconnaît, il
m’adresse un large sourire.


Sympathique, le Talérien. Pourtant, je veux rester
sur mes gardes, tant que je ne connaîtrais pas les véritables intentions de mon
père. Je ne dois pas oublier qu’il est devenu un hors-la-loi et s’il était
honnête il y a dix-huit ans, une mentalité change facilement avec certaines
fréquentations.


En s’asseyant en face de moi, Lak Téïar me
souffle :


— Dorénavant, je ne vous appellerai plus
jamais par votre véritable nom.


— Pourquoi ?


D’un geste évasif devant son visage, il écarte à
l’avance mes questions.


— J’ai mes raisons… Vous les comprendrez
plus tard. Hir Sukhmet, vous convient-il ?


— C’est un nom alkorien.


— Et alors ? Vous avez quelque chose
contre les Alkoriens ?


— J’aimerais savoir…


— Plus tard… Votre père vous expliquera
s’il le veut. Je vous demande seulement de me faire confiance.


— Difficile si vous persistez dans vos
mystères.


Lak Téïar a un hochement de tête.


— Avouez tout de même que cette situation
n’est pas commune et qu’il est préférable de s’entourer de toutes les
précautions possibles.


— Que redoutez-vous ?


— On ne sait jamais.


Il commence à m’énerver à éluder ainsi chacune de mes
questions. Je suis sur le point de rompre là et de m’en aller, mais le serveur
m’apporte mon vin de Tolbia.


— La même chose, commande Lak Téïar.


Puis il me regarde.


— Vous avez dîné ?


— Non.


— Nous allons manger un morceau avant de
partir. Des grillades talériennes, cela vous dirait ? Ici, elles sont
excellentes.


— Entendu.


Le serveur prend notre commande, puis s’éloigne. À ce
moment, un nouveau spectacle commence. Cette fois, il s’agit d’une femme dans
la quarantaine, qui s’avance jusqu’au milieu de la scène. Quelques secondes,
plus tard, elle est rejointe par une fillette, à peine plus âgée que la précédente
et habillée à l’ancienne, d’une robe à frou-frou, comme il s’en portait jadis.


— Les attractions juvéniles sont la
spécialité de la maison ? je demande au Talérien.


— Elles vous choquent ?


— Je n’aime pas.


Il a un geste fataliste.


— Moi non plus, mais je ne fais pas les
programmes et il faut croire qu’ils plaisent.


— Vous semblez pourtant connaître ce lieu.


— Le patron est un ami de votre père.


Comme il voit ma mine désapprobatrice, il ajoute :


— Votre père ne fréquente pas le beau
monde. Il ne le fréquente plus, vous savez
pourquoi !


— Il est devenu un hors-la-loi, vous me
l’avez dit… En quoi consistent ses activités, exactement ?


— Elles englobent un domaine très
vaste ; il vous l’expliquera lui-même.


— Vous ne voulez toujours pas me dire où
nous allons ?


— Pas encore ?


— Manque de confiance ?


— Je ne fais que suivre les instructions
de votre père. De toute façon, vous n’avez rien à craindre.


— Qu’est-ce qui me le prouve ?


— Si vous aviez craint quoi que ce soit,
vous ne seriez pas venu… Ou pas venu seul.


— Vous pensiez que je viendrais accompagné
par des membres de la Sûreté Urbaine, et c’est pour cette raison que vous
n’êtes arrivé qu’après moi ?


Il a un sourire amusé et ne me répond pas.










CHAPITRE II 

LE GUET-APENS


Nous avons fini de dîner et Lak Téïar demande
l’addition. La Taverne de l’Araucan fait le plein, ce soir. Toutes les tables
sont occupées et de nouveaux clients attendent que la nôtre soit libre.


Pour sortir, nous devons jouer des épaules au milieu
des gens et comme nous parvenons dans le hall d’entrée, je me sens soudain
retenu par la manche. Je me retourne à demi et j’ai la surprise de reconnaître
le gosse que j’ai tiré d’une mauvaise affaire lors de mon arrivée à la Taverne.
Il semble s’être bien remis des coups reçus, mis à part un coquard sur la joue
droite.


Pas très grand, mais un visage de rouquin
sympathique, vêtu pour tout vêtement d’un short de toile et marchant pieds nus.
Il lance autour de lui des regards craintifs, surtout vers le portier de
l’établissement. Il a dû entrer en douce et pour l’instant, il a peur d’être
remarqué et mis à la porte immédiatement.


— Que veux-tu ?


— Te prévenir.


Malgré son inquiétude, il garde le ton insolent qui
doit être continuellement le sien et me fixe sans aménité.


— De quoi ?


— Dehors, des hommes attendent ton ami et
ils ne lui veulent pas du bien.


Lak Téïar a entendu et questionne :


— Combien sont-ils ?


— Cinq… Deux se tiennent sur le trottoir,
juste en face de la sortie et les trois autres sont planqués un peu plus loin,
derrière des caisses que l’on vient de livrer pour les cuisines.


— Comment sais-tu qu’ils viennent pour
moi ?


— Ils te suivaient lorsque tu es entré
ici. Je me suis approché et je les ai entendus dire que tu avais rejoint cet
homme qui m’a aidé… Ils vont t’abattre à la sortie.


Lak Téïar observe un instant le gosse, puis se tourne
vers moi :


— Nous pourrions filer par les couloirs et
l’entrée des artistes, mais je tiens à savoir ce qu’ils me veulent. Ça peut
être grave.


— D’après toi, je suis concerné ?


— Je n’en suis pas sûr.


Notre tutoiement est venu tout naturellement, devant
le danger qui nous menace. Nous ne nous affolons ni l’un, ni l’autre. Je suis
un soldat et lui est habitué à risquer sa vie, vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Seul le gosse, entre nous deux, grogne :


— Ils sont cinq, je vous dis, et eux ne
vont pas chercher à vous maîtriser. Ils parlaient de vous abattre, je les ai
entendus. Enfin, ils ne parlaient que de lui.


Avec la pointe du menton, il désigne Lak Téïar qui
murmure :


— Je ne pensais pas avoir été suivi ;
j’avais pourtant pris toutes les précautions.


— Si tu m’expliquais…


— Pas maintenant… et puis, ne restons pas
ici, nous allons finir par nous faire remarquer.


Nous sommes toujours dans le hall d’entrée et refluons
dans la salle où on a de plus en plus de difficultés pour se déplacer parmi la
clientèle.


Le gosse reste avec nous. Je prends quelques écus
dans ma poche et les lui tends, mais il refuse :


— Xuoïo avait une dette envers toi. Il
vient de la payer.


Son air grandiloquent m’arrache un sourire et je
n’insiste pas car je risquerais de le froisser.


— Maintenant file, je lui conseille.


— Vous ne voulez pas de mon aide ?
demande-t-il.


— Si nos ennemis veulent nous tuer, émet
Lak Téïar, tu ferais mieux de te mettre à l’abri ; c’est-à-dire loin de
nous.


— Pour cela, je dois ressortir et le
portier me frappera.


— Bon, suivez-moi tous les deux.


Le Talérien nous entraîne jusqu’au comptoir où il
fait signe au barman d’approcher.


— Je veux m’entretenir avec l’Araucan.


— Il n’est pas là.


— Quand doit-il revenir ?


Le barman a un geste d’impuissance et comme un client
l’appelle, il nous laisse tomber pour le servir. Lak Téïar me souffle :


— Bizarre, l’Araucan sort rarement et
jamais pendant la nuit.


Le visage du Talérien est brusquement contracté. Une
ride soucieuse se marque au milieu de son front et je ne lui ai pas encore vu
cet air de profond mécontentement. Du mécontentement mêlé de soupçon. Il jette
un coup d’œil au barman ; celui-ci ne regardant pas dans notre direction,
il m’entraîne vers une porte marquée Privé, devant
laquelle se tient un colosse, visiblement chargé d’en interdire l’accès.


Il ouvre brusquement des yeux ronds car Lak Téïar le
menace du canon d’un rayonnant qu’il a sorti de sa tunique. À voix basse, il
lui ordonne :


— On monte à l’étage. Pas un mot et pas un
geste de trop, à moins que tu ne tiennes plus à la vie.


En même temps, il le soulage de l’arme qu’il portait
sous l’aisselle et se tourne vers Xuoïo qui ne nous a pas quittés d’une
semelle.


— Tu saurais t’en servir ?


— Donne toujours et te casse pas la tête.


J’ai un regard panoramique pour vérifier si on nous a
remarqués. Ça n’a pas l’air d’être le cas et une fois de l’autre côté de la
porte, nous sommes tranquilles.


Un escalier nous fait face. C’est la seule voie et
elle conduit au premier étage qui est éclairé.


— Alors, comme ça, ton patron n’est pas
là.


— Il ne veut pas être dérangé.


— Même par moi ?


— Il ne savait pas que vous le
demanderiez.


— Pour que le barman ne l’ait pas averti,
il a dû recevoir des ordres en conséquence. On va tirer ça au clair, passe
devant.


Nous enfilons la vingtaine de marches. La dernière
donne sur une porte que le Talérien ouvre d’un magistral coup de pied en
poussant le garde devant lui. Celui-ci pousse un cri rauque et s’écroule
l’instant d’après.


Je me colle aussitôt au mur en protégeant Xuoïo qui a
eu le même réflexe que moi ; Lak Téïar, lui, fait feu à son tour et nous
entendons un nouveau cri. Puis le Talérien bondit dans la pièce où nous le
suivons.


Sûrement le bureau de l’Araucan, affalé sur sa table
de travail. Il n’est pas mort, seulement blessé à l’épaule et râle en nous
fixant avec épouvante.


Personne d’autre dans la pièce, aménagée avec goût.
Une fenêtre rayée de barreaux et juste à côté une seconde porte. Je l’ouvre
pour savoir où elle donne… Sur un nouveau couloir qui se perd dans les étages
supérieurs. Je la referme et pousse le verrou de sûreté, pour ne pas avoir de
mauvaise surprise de ce côté-là.


Lak Téïar a relevé l’Araucan par le col de son habit
et l’assoit dans son fauteuil. Le tavernier a un visage épais, avec de tout
petits yeux et sur le front, une grosse veine saillante. Une mauvaise sueur lui
coule sur le visage et il gémit :


— J’ai besoin d’être soigné.


— Compte sur moi… Si tu veux t’en tirer,
commence par m’expliquer ce que signifie ton attitude.


— Il y a eu méprise… Pourquoi es-tu arrivé
comme ça, sans me prévenir ? J’ai cru être attaqué.


— Pour moi, tu n’y étais pas, m’a-t-on
appris… Ça m’a vexé !


— Il y a eu méprise, répète l’Araucan… Si
j’avais su…


— Tu savais, mon salopard… tout comme je
sais aussi qu’il y a cinq vilains prêts à me faire la peau, dehors… Qui
sont-ils ?


— Je… je ne sais pas… Ahhh !


Le Talérien a empoigné son bras blessé et le lui a
ramené brutalement en arrière. Le tavernier a un haut-le-corps dans son
fauteuil et beugle :


— Mon cœur, Lak… mon cœur !


— T’occupe, il tiendra et s’il pète, tu y
gagneras, crois-moi… Alors, les autres, qui sont-ils ?


— Je… je les connais pas. Ce sont des
tueurs, venus d’Altara.


— Envoyés par qui ?


L’Araucan a un instant d’hésitation, puis
bégaye :


— Je… ne suis pas certain. Celui qui les
commande n’a rien voulu me dire. Je devais seulement les prévenir lorsque tu
serais là. Ils m’ont obligé, Lak… Crois-moi ! Ils ont menacé de détruire
mon établissement et il y a quelqu’un d’important derrière eux, j’en suis
certain. Ils m’ont offert cinq mille écus. Je te les donne, Lak… Prends-les.


— Où sont-ils ?


— Dans le coffre.


— Ouvre-le.


D’une bourrade, Lak Téïar l’expédie s’écrouler devant
le coffre imposant, installé au fond de la pièce. Il est muni d’un système
d’ouverture à combinaison, réglé sur les ondes biologiques du cabaretier qui
s’empresse de bloquer la bonne combinaison et la porte s’ouvre d’elle-même avec
un déclic sourd. Sur le premier niveau, nous apercevons une arme, mais
l’Araucan n’a pas le cran de l’empoigner.


Il reste à terre, pendant que Lak Téïar fait signe à
Xuoïo.


— Trouve un sac et ramasse le tout.


Au même moment, un voyant rouge se met à clignoter
sur le mur.


— Qu’est-ce que c’est ? demande le
Talérien.


— On m’appelle depuis la salle, explique
l’Araucan.


— Réponds…


Pour aller plus vite, Lak Téïar l’aide à se relever
jusqu’au bureau où l’Araucan appuie sur une touche.


— Oui ?


Une friture dans l’appareil et une voix –
je reconnais celle du barman – fait :


— On vous demande, patron.


— Qui ?


— Les hommes que vous attendiez… Je les
fais monter ?


Lak Téïar acquiesce et l’Araucan lance dans le
microphone :


— Entendu.


— Téchor est avec vous, patron ? Il
n’est plus à son poste.


— Je sais… Accompagne-les toi-même.


— Je ne peux pas quitter le bar, on s’y
bouscule.


— Alors, qu’ils viennent seuls. Ils
connaissent le chemin.


Dès que le cabaretier a retiré son index de la
touche, Lak Téïar me conseille :


— Il vaut mieux retirer du passage le
cadavre de Téchor.


Auparavant, je questionne :


— J’aimerais tout de même savoir à quoi
l’on joue.


— Moi de même, raille le Talérien…
J’espère recevoir bientôt des explications, quitte à les obtenir avec pertes et
fracas.


Xuoïo empoigne le cadavre du gorille par les jambes
et je le soulève par les épaules pour le retirer de l’entrée.


Comme nous couchons le corps contre le mur, nous
entendons plusieurs personnes grimper les escaliers. J’abandonne mon sac de
voyage dans un coin de la pièce pour assurer mon rayonnant dans ma main et fais
signe à Xuoïo de se placer de l’autre côté de la porte.


On frappe… Deux coups brefs auxquels l’Araucan répond
d’entrer… Le battant s’ouvre et trois personnes pénètrent dans le bureau. Je
les vois d’abord de dos et le premier laisse échapper une exclamation de
surprise en portant la main à son baudrier :


— Lak Téïar !


Celui-ci menace :


— Je te conseille de rester tranquille, je
ne suis pas seul.


Pour preuve, je referme la porte derrière les trois
nouveaux venus, encore plus désemparés par ma présence et par celle de Xuoïo.


— Rator… Ben Rator ! s’exclame Lak…
Je commence à piger. Pas tout, note, mais tu vas te faire un plaisir de
m’affranchir, s’pas ?


— Tu devrais me tuer tout de suite, Téïar…
Moi non plus, je ne suis pas seul.


Le Talérien n’a aucune hésitation en faisant feu sur
les compagnons de Rator. Ces derniers s’écroulent en laissant fuser des petits
cris plaintifs et leur chef fait un pas en arrière, mais n’essaye pas,
vainement, de s’enfuir.


Ce double meurtre a été si rapide, si imprévu, que je
ne sais pas comment réagir, si je dois m’en offusquer ou les considérer comme
inévitables. En tout cas, Lak n’a aucun remords et ricane :


— Tu as encore deux hommes à toi, Ben… Ils
doivent t’attendre dehors. Donc, nous allons pouvoir discuter tranquillement.
Qui t’envoie ? Chan Sao, je parie. Cette vipère a donc décidé de passer à
l’offensive. Grand mal lui en fasse ! Comme il vient de louper son coup,
il n’a guère de chance de s’en tirer, désormais.


— À ta place, je n’en serais pas si sûr.


— Tu n’es pas à ma place, connard… et la
tienne n’a rien d’enviable. Où devais-tu rejoindre ton maître, une fois ta sale
besogne accomplie ?


— Sur Lothar.


— Ce chien de Chan Sao est là-bas ?
Il ne manque pas d’estomac… Bah ! On n’aura pas la peine de le chercher,
toujours ça !


— La situation n’est plus la même depuis
ton départ. Tu vas avoir des surprises, Lak… Si tu veux changer de camp, tu
peux encore. Je parlerai à Chan Sao. Il m’écoute.


— Tu juges mal les hommes… L’Araucan est
un minable qui vendrait sa famille pour une poignée d’écus ; tu es de la même
veine et vous me dégoûtez tous les deux.


— Lak !…


Le cri qu’il pousse s’étrangle dans sa gorge
lorsqu’il s’abat en avant, la poitrine brûlée par un tir rayonnant. Aussitôt,
l’Araucan se met à implorer :


— Pas moi, Lak, pas moi… Je ne voulais
pas, ils m’ont forcé. Je te jure.


Le goret sue d’abondance et un tremblement nerveux
lui secoue la paupière droite. Il est toujours affalé dans son fauteuil et se
redresse, terrorisé.


— Tu vas nous faire quitter l’immeuble par
une autre voie que l’entrée ; c’est possible ?


— Bien sûr, bien sûr… Cette porte-ci. Le
couloir derrière aboutit dans l’avenue Céline. On ne vous verra pas partir, je
vous assure.


— Passe devant.


***


Effectivement, le couloir – assez
long – mène jusqu’à un escalier qui débouche dans l’avenue Céline.
Nous sortons par une petite porte qui ne paie pas de mine et dont la clé est
dans la serrure.


Devant la porte, l’Araucan est resté prudemment en
arrière. Lak se tourne vers lui :


— S’il n’y avait pas les quatre morts dans
ton bureau, je t’abattrais immédiatement, mais il vaut mieux faire disparaître
les cadavres. Démerde-toi, je ne veux pas d’histoire avec la Sûreté Urbaine et
ce n’est pas ton intérêt non plus qu’elle ait vent de ce qui s’est passé.


— Tu n’en entendras plus parler, tu peux
en être certain.


— N’oublie pas les deux compagnons de Ben
Rator. Ils n’attendront pas cent sept ans avant de monter rejoindre leur chef.
Je te conseille de les supprimer car eux, si tu leur en laisses la possibilité,
ils n’hésiteront pas à se débarrasser d’un témoin.


— Je m’en occuperai, sois tranquille,
assure-t-il.


Après cette mise au point, Lak tire la porte sur nous
et la ferme à clef avant de jeter celle-ci dans une grille d’évacuation.


— Partons, fait-il… Je ne jurerai pas des
intentions de cette fripouille et il vaut mieux quitter Falkhérian
immédiatement.


Je l’arrête :


— Je ne te suivrai plus avant de recevoir
des explications. Hier, il n’était pas question de tuer qui que ce soit et il y
a déjà quatre morts.


— Tu ne vas pas plaindre Ben Rator et ses
complices ? C’étaient ni plus, ni moins, des tueurs.


— Tu les as tout de même abattus de
sang-froid !


— Et alors ? Je ne pouvais pas faire
autrement. Lorsqu’on se trouve devant un serpent, on n’hésite pas à l’écraser,
sinon il saute sur la première occasion pour mordre.


— Ça ne me plaît pas.


— Tant pis…


— Tu allais m’emmener sur Lothar ?


— En effet.


— Mon père réside sur la Planète
Noire ? Le refuge de tous les pirates de l’Espace…


— Il fait même plus qu’y résider.


— C’est-à-dire ?


— Ton père est le Maître de Lothar.


— Le Stator Jarkhan ?


— Tout juste !










CHAPITRE III 

DÉPART DE FALKHÉRIAN


Un instant, je reste hébété par cette révélation et
Xuoïo émet un sifflement de surprise en répétant :


— Le Stator Jarkhan !


Le hors-la-loi le plus redoutable de l’Empire. Il est
à la tête d’une puissante organisation, aux multiples ramifications parmi les
desesperados de l’Espace sur lesquels il exerce un pouvoir plus ou moins
occulte.


Mon père ! Jamais je n’ai imaginé une seconde
qu’il était devenu un tel personnage. Je comprends désormais tous les mystères
dont le Talérien entourait notre entrevue. Il vient de m’avouer la vérité, mais
visiblement, il n’y tenait pas. Surtout devant Xuoïo. Celui-ci est excité et
questionne avidement :


— Vous allez rencontrer le Stator
Jarkhan ?


— Ça ne te regarde pas, réplique sèchement
Lak Téïar.


— Emmenez-moi… Emmenez-moi avec vous sur
Lothar. Je vous servirai loyalement. Je vous le jure.


Énervé, je lui ordonne :


— Tais-toi… Nous n’en sommes pas encore
là.


— Tu ne veux plus venir ? interroge
le Talérien. Le Stator Jarkhan ! Sa tête est mise à prix par les Sûretés
Urbaines de toutes les planètes, mais aucune d’elles n’espère sérieusement
réussir à le capturer vivant un jour. Il est trop puissant et on le soupçonne
de bénéficier de nombreux appuis. Notamment, dans plusieurs gouvernements
planétaires.


Si notre rencontre était dévoilée, je serais
irrémédiablement compromis. Est-ce que cela va me faire reculer ? La
curiosité est là et si je n’ai guère d’admiration pour un bandit, je dois bien
avouer que je préfère savoir de l’envergure à mon père, plutôt que de retrouver
une crapule minable dans un quelconque bouge d’un Port Spatial.


Un sentiment probablement malsain… malsain et
dangereux en fonction de ce que je suis et de ce que je représente. Capitaine de
la Garde Spatiale et héritier de la Fortune-Malorié. Je ne dois pas oublier non
plus que mon père désire me revoir peut-être uniquement à cause de cette
fortune.


Quoique le Stator Jarkhan doit être riche.
Immensément riche, si l’on en croit les on-dit. Bien sûr, de l’argent mal
gagné, de toute façon. Il provient de rapines, de rackets… Rien de bien joli.
J’ai été élevé avec une certaine conception de la vie, de la vie honnête, celle
des gens placés du bon côté de la barrière.


Alors, il est normal que j’hésite à franchir cette
barrière pour fréquenter des hors-la-loi. Évidemment, je ne le deviendrais pas
moi-même pour cela. En présence du Stator Jarkhan, je devrais tout faire pour
le mettre hors d’état de nuire. Mon Devoir… et ce Devoir ne tient pas compte
des sentiments, ni des situations particulières…


Si j’ai une décision à prendre, c’est maintenant et
je dois me décider vite. Lak Téïar devine mes pensées, mais à cause des
événements qui viennent de se dérouler à la Taverne de l’Araucan, nous ne
devons pas traîner dans le coin.


— Je pars seul ? finit-il par
insister.


— Non…


Je viens de trancher au milieu de mon hésitation un
peu comme on se jette à l’eau. Désormais, je ne peux plus reculer. Ai-je bien
calculé toutes les conséquences de mon attitude ? Sûrement pas, mais j’ai
choisi d’aller de l’avant :


Une expression d’intense satisfaction se peint sur le
visage du Talérien. Il soupire.


— J’en suis content, mais je dois te
mettre en garde ; il peut y avoir des risques.


— Lesquels ?


— Chan Sao est l’ennemi mortel de ton père
et désormais, il s’est démasqué.


— Qui est-ce ?


— Il dirige un réseau de contrebande très
important à Lothar et fait partie du Conseil noir avec lequel ton père est
obligé de traiter.


Le Conseil noir ? J’ignore ce dont il s’agit et
n’ai pas le temps d’interroger le Talérien à ce sujet, car il enchaîne :


— Gagnons le spatiodrome, maintenant. Plus
vite nous serons à Lothar, mieux cela vaudra.


— Je viens avec vous, gémit Xuoïo.


Lak Téïar a un moment d’hésitation, puis il laisse
tomber :


— Tu en sais trop pour nous quitter, mais
c’est à tes risques et périls. Lothar n’est pas le lieu idéal pour les jeunes
et je n’ai pas le tempérament d’un chaperon.


— Je n’ai besoin de personne, se renfrogne
le gosse.


***


Il existe un contrôle au spatiodrome, mais il n’a pas
une grande importance, aussi nous ne sommes pas inquiétés. Les agents nous
laissent aller avec indifférence et nous traversons plusieurs pistes d’envol
avant d’atteindre le space-jet du Talérien. Un modèle relativement récent qui
doit atteindre une grande vitesse lorsque toute la puissance de ses moteurs est
donnée.


De l’extérieur, il est de forme ellipsoïdale, avec
une coque renforcée et trempée dans du xornium à basse température. L’appareil
est donc capable d’emprunter le subespace. Étonnant pour ce type de vaisseau
spatial. Il a dû être construit spécialement.


Je ne connais que des personnages importants et très
à l’aise financièrement pour en posséder. Le cas de grand-père, notamment.


— Il appartient à ton père, me renseigne
Lak Téïar. C’est la première fois qu’il me le confie. D’habitude, il ne s’en
sépare jamais et doit attendre notre arrivée avec impatience.


— Il n’aurait pas été préférable de
circuler dans un vaisseau spatial ordinaire ? Ce space-jet risque
d’attirer l’attention.


— Il a sûrement attiré celle de Ben Rator,
en tout cas… enfin, si ton père a tenu à ce que nous l’utilisions, c’est pour
gagner du temps. En empruntant le subespace, nous serons sur Lothar dans une
dizaine d’heures environ, sinon nous aurions mis plus d’une journée.


Tout en parlant, Lak actionne le levier du sas
d’admission. Il est réglé sur ses ondes biologiques et coulisse devant nous. Un
escalier se déplie pour nous permettre d’accéder sans effort dans la cabine de
l’appareil.


L’intérieur du space-jet est confortable. Luxueux,
même. Les parois sont recouvertes de tentures. Elles viennent toutes de Terre,
comme les meubles, canapés et table basse en bois précieux. Tout le fond de la
cabine est occupé par un vaste placard aux portes vitrées. Derrière l’une d’elles,
on aperçoit plusieurs bouteilles. Sur le sol, une épaisse moquette jusque sous
les fauteuils du tableau de bord.


Xuoïo monte à son tour et Lak Téïar referme le sas
d’admission. Tout de suite, il me dit :


— Fais enregistrer tes ondes biologiques.


Pour cela, j’appuie mon poignet droit contre une
plaque de métal située au milieu du sas et enclenche une touche juste dessous.
Cela dure une bonne dizaine de secondes et lorsque l’ordinateur a enregistré
mes ondes, un voyant lumineux se met à clignoter sur le tableau de bord pour
nous le signifier.


Lak Téïar s’est installé aux commandes du space-jet
et commence les premières manœuvres de décollage. Elles ne m’intéressent pas et
je vais m’asseoir à côté de lui uniquement pour jeter un coup d’œil à l’écran
de visibilité extérieure, pendant que Xuoïo s’assoit sur le canapé. Il n’a
jamais été habitué à un tel confort et se vautre littéralement sur les
coussins. La menace de Chan Sao et de ses sbires ne semble nullement
l’inquiéter.


— Tu saurais piloter ce space-jet ?
s’enquiert Lak Téïar.


— Je suis Capitaine de la Garde Spatiale.


— C’est vrai, j’oubliais…


— En ce moment, je préfère l’oublier
aussi.


Lak tourne son visage vers moi.


— Tu ne vas pas compromettre ton honneur
de militaire en allant rencontrer ton père.


— Même si celui-ci est le Stator
Jarkhan ?


— C’est ton père, également, précise le
Talérien.


— Il n’a pas choisi un bon moment pour nos
retrouvailles.


— À cause de Chan Sao ? Cette
fripouille n’est pas réellement dangereuse.


— Tout de même… Si Xuoïo ne nous avait pas
prévenus, nous nous serions fait abattre en sortant de la Taverne de l’Araucan.


— Probable, admet Lak… Très probable,
même, car je ne m’attendais pas avoir été suivi.


— Tu crois qu’ils t’ont suivi depuis
Lothar ?


— Il y a de grandes chances.


— Pourtant, l’Araucan a précisé que Ben
Rator et ses complices venaient d’Altara.


— Et alors ? Qu’ils viennent d’Altara
ou pas ne change rien au problème. Pour savoir que j’étais sur Falkhérian, ils
ont dû me filer depuis Lothar. Je trouve même surprenant qu’ils n’aient pas
cherché à m’abattre plus tôt. Ils ont dû en avoir maintes fois l’occasion.


Nous décollons en douceur et gagnons de la vitesse
progressivement. Pas besoin d’autorisation pour quitter un Port Spatial. On y
entre et sort à volonté. Le trafic est trop important pour que l’on puisse
effectuer un contrôle.


Une fois dans la stratosphère, le Talérien calcule
l’angle de pénétration dans l’Espace, puis laisse agir le cerveau électronique.
Comme il y en a pour un bon moment, il se lève en proposant :


— Que veux-tu boire ? Le bar de ton
père est toujours largement approvisionné. Il y a même un whisky terrien. Du
William Lawson’s.


— Avec plaisir.


Nous rejoignons Xuoïo sur le canapé. Le gosse semble
heureux de nous accompagner. Par contre, il est d’une saleté repoussante et Lak
Téïar lui enjoint de faire un tour dans la cabine de bain dont il lui désigne
la porte.


Pour toute réponse, il indique :


— J’ai faim.


— Quand tu seras propre !


Xuoïo préférerait se nourrir d’abord, mais le ton du
Talérien est sans réplique. En maugréant, il se lève pour passer dans la cabine
de bain où nous entendons bientôt l’eau couler.


— Nous lui devons la vie, estime Lak
Téïar, mais il n’a pas, pour autant, à nous asphyxier.


— Tout à fait d’accord.


En nous servant nos William Lawson’s, il
murmure :


— Tout de même, je ne suis pas certain que
nous ayons eu raison de l’emmener avec nous.


— Il n’y a pas de danger,
m’as-tu assuré.


— Tout est relatif.


Je sirote une gorgée de whisky, puis
questionne :


— Ainsi, mon père est le Maître de Lothar.
Qu’est-ce que ça signifie, exactement ?


Les yeux du Talérien se rétrécissent.


— Tu connais la réputation de Lothar, mais
tu n’y as jamais été, n’est-ce pas ?


— Les membres de la Garde Spatiale y sont
indésirables, je crois.


— Ceux qui n’ont pas déserté, en tout cas,
et même les déserteurs sont mal vus. Personne n’est jamais certain qu’ils ne
sont pas envoyés par la Sûreté Urbaine. On les tient très longtemps à l’écart
dans la population et les pirates hésitent à les engager à leur bord ; tu
comprends donc pourquoi personne ne doit apprendre ton véritable nom.


— D’accord, je m’appelle Hir Sukhmet.


— Une fois chez le Stator Jarkhan, nous
serons en sécurité, mais il nous faudra traverser toute la ville de Lothar.


— Tu ne m’as pas expliqué en quoi mon père
est le Maître de la Planète Noire.


— C’est un pouvoir occulte. Disons qu’il
commande la troupe la plus puissante et qu’ainsi, il fait la pluie et le beau
temps sur Lothar.


— En tenant compte, tout de même, de ce
Conseil noir, dont fait parti Chan Sao.


— Il regroupe les pirates de l’Espace les
plus importants. Jarkhan en a prit la tête il y a trois ans.


— Et Chan Sao convoite sa place ?


— Tout juste.


S’il ne s’agissait pas de hors-la-loi, on penserait à
un Conseil d’administration ou aux luttes politiques avant l’avènement de
l’Empire. En tout cas, cela ne me dit rien d’être mêlé à ce genre d’intrigues.
Même indirectement, même de loin…


Il n’est plus temps de reculer, à présent. Nous
sommes en route pour Lothar et je me vois mal ordonner à Lak Téïar de faire demi-tour
pour me ramener au Port Spatial de Falkhérian. Surtout que ce serait
certainement dangereux.


Les deux complices de Ben Rator, encore vivants,
doivent maintenant connaître le sort de leur chef. L’Araucan les a-t-il fait
supprimer ? Je le vois mal agir lui-même. Hormis le fait qu’il soit
blessé, il ne m’a pas paru d’un grand courage physique, mais il doit disposer
d’hommes de main et c’est à eux qu’il a sans doute fait appel. Des hommes de
main qui ne vont plus le quitter. Lak Téïar ne lui a laissé la vie que
contraint et forcé ; il doit redouter que le Talérien ne cherche à se
venger de sa trahison.


Posée sur la table basse, devant le canapé, la
sacoche de cuir dans laquelle Xuoïo a mis l’argent pris dans le coffre du
tavernier. Je la renverse pour en estimer le contenu. Sans compter la menue
monnaie, nous avons raflé à l’Araucan près de quinze mille écus impériaux.


— Une perte sèche pour cette
crapule ! ricane Lak Téïar. Et encore, il s’en tire à bon compte.


Ce qui sous-entend qu’il ne songe pas à revenir
l’abattre. J’aime autant. Désormais, moins il y aura d’histoires sur
Falkhérian, moins je risquerai d’être compromis.


J’envisage même – si mon séjour sur Lothar
devait se prolonger – de me procurer un faux bracelet d’identité,
Lak Téïar tient justement à ce qu’on ne connaisse pas mon véritable nom…










CHAPITRE IV 

LE BASTION DE LOTHAR


Une fois émergé dans l’espace, Lak Téïar a tout de
suite voulu pénétrer dans le subespace, afin de parvenir en vue de Lothar dans
la matinée. Grâce aux puissants moteurs du space-jet, c’est possible et si Chan
Sao est prévenu de ce qui s’est passé chez l’Araucan, il devrait être pris de
court pour nous tendre un second traquenard.


Rien de plus lassant qu’un voyage dans le subespace.
Il ne se passe rien. Le vaisseau a l’air immobile, alors qu’en réalité, il
franchit d’énormes distances, en atteignant des vitesses extraordinaires.


Les écrans de visibilité extérieure restent noirs et
tous les instruments de bord – radars, indicateurs et
jauges – ne fonctionnent plus. Du moins, ils semblent arrêtés et
ainsi, il est impossible au pilote de vérifier quoi que ce soit.


Il ne nous reste qu’à attendre. Une attente d’une
dizaine d’heures, avec l’impression d’être enfermé à l’intérieur d’une
nécropole.


Xuoïo s’est restauré avec une évidente satisfaction.
Il ne porte plus son short de toile – aussi crasseux qu’il pouvait
l’être lui-même – mais a enfilé une combinaison de voyage d’un jaune
mordoré. Elle est un peu grande pour lui, mais il n’a pas l’air de s’en soucier.
Par contre, il n’a pas l’habitude d’être chaussé et les bottes courtes, données
par le Talérien, lui martyrisent les pieds. Il s’y fera avec le temps.


Pour le moment, il s’est assoupi dans un angle du
canapé et je me sens moi-même attiré par le sommeil. Lak Téïar, lui, paraît en
pleine forme. L’alcool doit l’exciter, alors qu’il m’apaise plutôt… Nous avons
pas mal picolé ; il reste tout juste un fond de whisky dans la bouteille
et elle était pleine lorsque nous avons quitté Falkhérian.


Falkhérian… Je ne peux m’empêcher de penser à
grand-père. Il ne se doute de rien et je m’arrangerai pour qu’il en soit
toujours ainsi, même si je devais être déçu par mon père. À quoi bon réveiller
de vieilles histoires… Surtout que pour grand-père, tout est terminé depuis
dix-huit ans. Depuis que le Bagne de l’Espace qui emportait mon père s’est
écrasé sur une météorite. Pas un instant, il n’a douté que son gendre n’ait
péri dans cet accident. J’ai pris connaissance des actualités de l’époque. Le
flash d’information a fait une brève allusion au lieutenant-colonel Tersano, à
l’intention des camarades de mon père qui l’avaient soutenu durant son procès.


Tout cela est si vieux… était si vieux, car je suis
brusquement replongé dans ce drame. J’en deviens même un acteur principal,
désormais. Si je réfléchis bien, les décisions que je prendrais seront
capitales. Je ne suis pas n’importe qui. À la mort de grand-père, j’hériterai
de sa fortune et de son influence. Cette dernière n’est pas négligeable… Je
serai sollicité de tous côtés… Par des financiers, des politiciens… Par la
Garde Spatiale, également, à cause du complexe astronautique.


Et tout à coup, je me demande si j’ai eu raison de
quitter Falkhérian comme je l’ai fait, sans prévenir personne, en laissant même
de fausses indications à grand-père. S’il m’arrive quelque chose, on ne le
saura jamais. Les recherches auront d’abord lieu sur Naran, puisque j’ai
déclaré m’y rendre au policier chargé du contrôle, à l’entrée du Port Spatial.


Je m’aperçois subitement à quel point j’ai agi à la
légère, et maintenant, il est trop tard pour réparer mon imprudence.
D’ailleurs, que pourrais-je faire ? Qui avertir ? Pas grand-père et,
à part lui… un camarade de la Garde Spatiale ? Non, j’ignore comment il
serait susceptible de réagir si je lui parlais de Lothar… Il y a bien
quelqu’un… quelqu’un à qui je ne me suis jamais adressé, et pour cause… le
meilleur ami de mon père, il y a dix-huit ans. Mon parrain ! L’ennui,
c’est qu’il est Commandant de la Garde Spatiale. Actuellement, il n’est pas sur
Falkhérian. Il a été nommé sur Naran, justement. Comme les recherches, au cas
où je ne donnerais plus de nouvelles, commenceront là, je pourrais le prévenir,
lui.


Au moyen d’une fusée spatiale. Ce serait un comble si
je ne pouvais pas m’en procurer une à Lothar. Bien entendu, je devrais agir
discrètement, sans en parler ni à Lak Téïar ni à mon père.


Oui, une fusée spatiale, adressée personnellement au
Commandant Georges Malestroit, Commandant militaire de Naran. J’emploierai une
fusée lente, qui mettra une bonne dizaine de jours pour effectuer le trajet
Lothar-Naran. Elle contiendra un message où j’expliquerai mon attitude. Je
parlerai de mon père, bien sûr, mais sans révéler qu’il est devenu le Stator
Jarkhan. En aucun cas, la décision que je viens de prendre n’est contre lui,
mais trop d’intérêts sont en jeu. Trop d’intérêts, mêlés à des sentiments
terriblement ambigus et à une situation exceptionnelle.


***


On me secoue par l’épaule. Avec fermeté, mais sans
brutalité. J’ouvre un œil et reconnais Xuoïo. Le gosse a une mine
réjouie ; lorsque je me redresse en recouvrant mes esprits, il
m’annonce :


— Nous sommes en vue de Lothar.


— Déjà ?


— Tu as dormi pendant tout le voyage,
comme Lak Téïar et moi.


Le Talérien est aux commandes du space-jet et, aux
gestes qu’il accomplit, je réalise qu’il est en train d’effectuer notre
pénétration en atmosphère.


Je me lève et m’approche du tableau de bord. L’écran
synoptique est allumé. Nous apercevons les trois continents de la planète.
Trois continents, dont l’un est davantage une vaste île, entrecoupée de
multiples fleuves et rivières qui la font ressembler à un marécage.


On n’atterrit pas sur Lothar comme sur n’importe
quelle planète de l’Empire. Pour prévenir toute attaque de la Garde Spatiale,
un service de protection extrêmement rigoureux a été installé aux abords de la
planète. Trois vaisseaux de combat sillonnent en permanence l’Espace afin
d’avertir de toute arrivée les pirates au sol.


Comme notre space-jet est solitaire, nous avons pu
approcher jusqu’en orbite, mais là, un appel nous parvient de la Tour de
Contrôle du spatiodrome de Lothar. Un appel qui se manifeste sous la forme
d’une sirène quelque peu bruyante. Elle a l’air d’exploser brusquement dans
notre cabine.


Heureusement, elle cesse aussitôt lorsque le Talérien
enclenche les diverses touches du communicateur de bord.


— Qui êtes-vous ?


— Lak Téïar, lieutenant du Stator Jarkhan…
Tu n’as pas reconnu son space-jet, Riguien ?


— J’applique le règlement, Lak… Pourras
toujours le signaler au Stator, si t’as assez de mémoire et d’amitié pour moi.


— Tu veux de l’avancement ?


— J’suis dans la fonction publique, moi…
Grouille-toi d’atterrir, vieux forban, que j’t’accueille.


La communication une fois interrompue, nous pénétrons
sans plus tarder en atmosphère. Elle est identique, à quelques variantes près,
insignifiantes, à celle de Falkhérian. Je ne serai donc pas incommodé. Xuoïo
non plus.


Les deux continents de Lothar sont pratiquement
inhabités. L’un est quasiment une mer de glace, l’autre est recouvert d’une
végétation si abondante et enchevêtrée, qu’elle n’inspire pas tellement les
colons. Elle est également infestée par une faune dangereuse. Notamment par une
race de caïmans pouvant se dresser sur leurs pattes arrière, et ainsi,
parcourir de longs périples sur la terre ferme.


Depuis toujours, cette planète est le refuge des
forbans. Sa découverte date d’une cinquantaine d’années et elle a été le fait
d’un aventurier, nommé Lothar. Il a édifié, avec ses hommes, les premières
constructions de la ville à laquelle il a donné son nom.


Il devenait alors une sorte de souverain, mais très
vite, d’autres pirates de l’Espace sont venus. Se réfugier ou commercer. La
population s’est rapidement développée. Une population peu recommandable,
occupant des terres pauvres aussi bien pour la culture que pour l’extraction de
minéraux rares. La planète n’a jamais intéressé l’Empire pour son expansion.
Cela explique qu’elle soit devenue à la longue un bastion de la piraterie qu’il
serait difficile désormais, à la Garde Spatiale, d’anéantir.


On s’étonne, d’ailleurs, dans l’Empire, de l’impunité
dont semble bénéficier Lothar… On pense que les Autorités Impériales ne sont
pas mécontentes que les canailles se regroupent d’elles-mêmes là, plutôt que
d’essaimer sur toutes les planètes où elles veulent maintenir l’ordre.


Lak Téïar m’explique tout cela pendant notre descente
en atmosphère. Le space-jet survole un instant une grande rivière, puis la
ville nous apparaît enfin. Elle doit bien compter dix à quinze mille personnes,
adultes et enfants. Ces derniers sont assez rares, toutefois.


Voici le spatiodrome. Je ne m’attendais pas à le
découvrir aussi moderne. Il a été bâti sur le modèle des spatiodromes
militaires et les bâtiments qui l’environnent sont impressionnants. Ce
spatiodrome est capable d’accueillir des milliers de vaisseaux spatiaux et
actuellement, j’en dénombre plus d’une centaine à vue de nez.


— Qui entretient ce spatiodrome ?
j’interroge.


— Une compagnie privée dans laquelle ton
père a des intérêts. Elle vit d’une taxe qu’elle perçoit sur tous les vaisseaux
spatiaux qui atterrissent ici, c’est par elle que transitent les marchandises
diverses, débarquées sur Lothar.


Lak Téïar se pose en douceur sur un emplacement qui
semble réservé au space-jet du Stator Jarkhan. Il branche le système de
défenses automatiques, puis se lève et nous gagnons le sas de sortie. Au
passage, il empoigne la sacoche de cuir contenant les quinze mille écus pris à
l’Araucan.


Devant le space-jet, un homme nous attend. Un
Talérien, comme Lak Téïar, mais de moins grande corpulence. Une longue estafilade
lui zèbre la joue gauche et il a le crâne coiffé d’un foulard rouge.


Il accueille Lak Téïar d’une énorme bourrade dans le
dos, que celui-ci lui rend sur-le-champ, puis les présentations ont lieu :


— Hir Sukhmet, un ami du Stator Jarkhan,
et Xuoïo, un Falkhérien.


L’adolescent est fier d’être présenté officiellement,
même à un brigand comme Riguien. Ce dernier nous décline son nom, puis
invite :


— On s’en jette un ?


— Plus tard, rétorque Lak Téïar. D’abord,
nous devons rencontrer le Stator Jarkhan.


— C’est aussi pressé ?


— Très… À propos, Chan Sao est toujours à
Lothar ?


— Oui, plus que jamais.


— Bon, on se retrouve dans deux heures au
bar d’Arion. O.K. ?


— J’y serai, fait Riguien, visiblement
contrarié par cet imprévu.


Sans perdre de temps, Lak m’entraîne avec Xuoïo vers
la sortie du spatiodrome. Nous traversons, de part en part, un vaste bâtiment
dans lequel le Talérien salue plusieurs personnes, puis nous récupérons un
terro-jet à une station.


Encore une fois, je m’étonne qu’on dispose d’une
technique aussi moderne sur Lothar et j’en fais la remarque à mon compagnon.


— Comme pour le spatiodrome, une compagnie
privée s’en occupe. Lothar ressemble à n’importe quelle ville de l’Empire. Il
n’y manque rien. Si, les postes de la Sûreté Urbaine, mais comme on fait notre
police nous-mêmes… Et puis, il y a des gens honnêtes… Peu, tu me diras, mais
enfin, j’en connais quelques-uns. Ils sont là pour le décor, quoi !


En riant, Lak s’installe derrière le volant du
terro-jet ; je fais passer Xuoïo sur la banquette arrière, avant de
m’installer aux côtés du Talérien. Le véhicule s’ébranle, rejoint un rail
urbain et aussitôt, Lak accélère. Tout en conduisant, il jette des coups d’œil
inquiets autour de nous.


— Tu as peur que Chan se manifeste ?


— On a tout à redouter de cette charogne.
Je ne serai vraiment tranquille que lorsque ton père l’aura éliminé.


Je fronce les sourcils.


— S’il fait partie de ce Conseil noir,
avec lequel mon père est obligé de traiter, comment va-t-il s’y prendre ?


— Je n’en sais rien et ça me donne du
souci.


Ce qu’il ne ressentait pas, avant notre arrivée à
Lothar. Il m’assurait, au contraire, que Chan Sao n’était pas dangereux et que
son compte lui serait réglé en moins de deux.


Lak Téïar doit suivre le cours de mes pensées, car il
finit par m’avouer :


— Je t’ai minimisé la menace que
représente Chan Sao. C’est vrai, ton père a des difficultés avec lui. De
sérieuses difficultés… Ce qui me tarabuste, ce sont les hommes que j’ai vus en
quittant le spatiodrome. La plupart sont aux ordres de Chan Sao et il n’en a
jamais fait venir autant en une seule fois auprès de lui.


— Il dirige un réseau de contrebande sur
Lothar, tu m’as dit…


— Il le dirige depuis Lothar, en effet,
mais il a surtout lieu entre la Terre et Thomas du Centaure, d’une part ;
entre Altara et Tolbia, d’autre part.


— Trafic de quoi ?


— Carban !


Le stupéfiant le plus prisé par les toxicomanes. Le
plus effroyable également. Après avoir commencé à en prendre, on ne peut
pratiquement plus arrêter et cette saloperie, comme toutes les drogues, ronge
lentement le corps de l’intérieur.


En général, il est présenté sous forme de liquide
qu’on absorbe mêlé à du vin, mais certains, les plus intoxiqués, en arrivent à
le boire pur.


— Mon père, je demande… Il en fait le
commerce également ?


— Non. Je t’en donne ma parole. Chan Sao
l’accuse même d’entraver la bonne marche de ses affaires.


— C’est-à-dire ?


— Il y a six mois, toute une cargaison de
Carban s’est perdue. On n’a jamais su où elle était passée et l’équipage qui
conduisait le navire a disparu également.


— Il a pu voler le Carban…


— Ça m’étonnerait, car si Chan Sao
remettait un jour la main sur les hommes de l’équipage, leur sort serait
effroyable. Chan Sao est un Terrien, originaire du continent asiatique. Tu
connais la cruauté de sa race.


Les Orientaux de la Terre ! Après le grand
conflit du deuxième millénaire, ils étaient décimés et n’ont survécu que grâce
à l’expansion spatiale. Ils font désormais partie des innombrables races
composant l’Empire.


Je remarque d’ailleurs beaucoup d’Asiates parmi les
gens que nous croisons. Il y en avait également au spatiodrome.


Des coupe-jarrets, comme la plupart de la population
de Lothar. On s’en aperçoit à leur allure et aux armes qu’ils portent tous
d’une façon ostensible et provocante.


Tout cela n’est pas très rassurant et il faut avoir
une mentalité bien accrochée et à l’aise avec sa conscience pour vivre
perpétuellement au milieu d’une telle faune. Mon père a dû finir par s’y
habituer. Lui, il venait d’un milieu totalement différent.


Quel homme vais-je trouver ? Pour être devenu le
Stator Jarkhan, il n’a pas dû être un saint et doit compter un nombre
impressionnant de crimes à son actif.


Subitement, je me demande si je ne vais pas être
terriblement déçu et si j’ai eu raison de venir à Lothar. J’ai été impulsif et
à l’instant critique, je sens une subite angoisse monter en moi.


Je vais être fixé… Lak Téïar ralentit soudain en vue
d’un bâtiment imposant. Une sorte de tour carrée devant laquelle deux hommes
montent la garde.
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CHAPITRE V 

LE MAÎTRE DE LA PLANÈTE NOIRE


Une tour carrée de cinquante à soixante mètres de
haut, terminée par des créneaux ; un aspect de construction d’autrefois.
Chaque façade de cette tour est constellée de fenêtres, protégées par des
barreaux magnétiques. Le portail d’entrée, surveillé par des hommes armés, est
blindé et muni d’un système de défenses automatiques.


Ce système, je le repère immédiatement, par la force
de l’habitude. Dans la Garde Spatiale, j’ai fait un stage de monteur en
électronique. Il m’en reste quelques notions qui me seraient toutefois
insuffisantes si je voulais forcer l’entrée de cette tour. Elle porte un nom.
Le portail est surmonté d’un gable où se détachent en lettres ciselées, deux
mots : La Mounhra.


Le bâtiment est relativement isolé des autres
constructions… Des emplacements pour terro-jets sont prévus à vingt mètres de
là. Lak Téïar se gare et nous gagnons ensuite l’entrée de La Mounhra. Les deux gardes esquissent un vague salut amical et nous laissent
passer.


Une fois le portail franchi, nous pénétrons dans un
hall assez vaste, éclairé par une lumière indirecte, provenant des murs. Pas un
meuble, hormis un visiophone vers lequel Lak se dirige tout de suite. Il pianote
quelques touches, puis déclare dans l’émetteur :


— C’est moi, Lak… Tu peux m’ouvrir.


Une voix demande :


— Tu es seul ?


— Non.


La conversation s’arrête là, mais dans notre dos, on
entend un déclic. Une issue vient de se pratiquer dans une paroi, démasquant la
cabine d’un ascenseur. Comme nous y pénétrons, le Talérien se tourne vers
Xuoïo :


— Il vaut mieux que tu nous attendes. Dans
un moment, je vais revenir.


Bien.


Les portes de l’ascenseur coulissent, Lak Téïar
commande l’étage et la cabine nous emporte. Une ascension silencieuse qui n’est
pas faite pour estomper mon angoisse. Au contraire, au moment où les portes
s’ouvrent, j’ai la gorge nouée.


Nous pénétrons de plain-pied dans un salon luxueux,
meublé à l’ancienne d’un immense canapé où l’on peut facilement prendre place à
six ou huit. En vis-à-vis, trois fauteuils profonds… La partie gauche du salon
est occupée par une piscine, aménagée avec les dernières techniques modernes et
dans les eaux, évolue un Loki d’Axior. On a pris l’habitude d’appeler les Lokis
dauphins d’eau douce ; ils leur ressemblent par le corps, mais la tête est
toute différente. Une énorme toison fait un casque d’or autour du museau rond,
surmonté d’un œil unique.


Ce sont des bêtes affectueuses et absolument
inoffensives. Au Palais Malorié, nous en élevons deux et l’un m’a été offert à
ma naissance par un ami de mon père.


Le mur du fond représente la voûte céleste, avec
toutes les constellations, ce qui donne à la pièce une perspective d’infini…


Devant les fauteuils, sur une table basse, plusieurs bouteilles.
Du whisky terrien et différentes boissons de Tolbia, d’Alkor et de Falkhérian.


Mon père se tient sur le seuil d’une porte,
communiquant sur une pièce en enfilade du salon. Nous nous observons sans rien
dire, ni l’un, ni l’autre, pendant un long moment durant lequel nous nous
détaillons complaisamment.


Il s’agit bien de mon père. Au premier coup d’œil,
j’en ai la certitude. Nous nous ressemblons d’une façon surprenante.
Évidemment, il y a les années de différence. Trente ou trente-cinq ans, je ne
sais plus exactement.


À peu près la même taille et, pour son âge, mon père
est bien conservé. Une taille fine, pas une once de graisse… Un visage
énergique, au regard impressionnant. Le même nez en bec d’aigle, propre au
Tersano. Heureusement, notre coiffure est différente. Mon père a le front
largement dégarni, alors que j’ai les cheveux courts. Cela atténue quelque peu
notre ressemblance.


Ses tempes commencent à grisonner et il porte à
l’arcade sourcilière une fine cicatrice en forme d’étoile. Pas de quoi le
défigurer…


Il s’avance enfin et je vais à sa rencontre.


— Je te remercie d’être venu.


Sa voix n’a pas toute la fermeté à laquelle je
m’attendais, mais ce doit être l’émotion… Oui, il se reprend et articule d’un
ton plus assuré :


— Je n’aurais pas pu courir le risque de
me rendre sur Falkhérian.


— Tu ne quittes jamais Lothar ?


— Si, bien entendu… Je me rends
fréquemment sur Terre et sur bien d’autres planètes de l’Empire, mais sur
Falkhérian, trop de personnes risqueraient de me reconnaître.


— Tu n’as pas songé à la chirurgie
esthétique ?


— À quoi bon ? Je…


Il hésite un instant avant de poursuivre :


— Je m’y serais peut-être résolu si tu
n’avais pas accepté de venir.


Un silence s’installe entre nous, un silence lourd
qui nous rend mal à l’aise tous les deux. Pourtant, j’en ai l’impression, nous
ne sommes pas déçus par ce premier contact. Ni mon père, ni moi… C’est plus
complexe. Nous avons trop de choses à dire. Trop de choses à mettre au point.


Lak Téïar en profite pour intervenir :


— Il y a eu du grabuge avant notre départ.


— C’est-à-dire ?


— Ben Rator et quatre tueurs m’ont suivi
et avec l’aide de l’Araucan, ils ont bien failli nous avoir.


— L’Araucan ? s’étonne mon père.


— Celui-là s’en est tiré. Je préférais ne
pas laisser trop de cadavres derrière nous et il se débarrassera des corps de
Ben Rator et de ses complices. Ça lui sauve la vie, à ce salaud.


— Tu as pu les interroger ?


— Suffisamment pour être certain de celui
qui les envoyait.


— Chan Sao, je m’en doute… Il voulait
t’assassiner pour me priver d’un de mes lieutenants.


Mon père réfléchit quelques secondes, puis ordonne à
Lak Téïar :


— Fais le tour de Lothar et vois sur qui
l’on peut compter. Si Chan Sao veut précipiter l’épreuve de force, autant être
sur nos gardes. Préviens les Capitaines du Badjack et
de la Reine d’Argent. Ils devaient appareiller pour
la Terre cet après-midi. Qu’ils remettent leur départ et se tiennent prêts à
toute éventualité.


— Chan Sao a rameuté pas mal de monde.


— Je m’en étais aperçu. Puisque nous
sommes avertis, il reculera peut-être. Nous n’avons intérêt ni l’un, ni l’autre
à mettre Lothar à feu et à sang.


Lak Téïar hoche la tête, puis tourne les talons et
s’engage dans la cabine de l’ascenseur. Mon père paraît inquiet, à son tour.
Inquiet et gêné à cause de moi. Il me regarde intensément, en murmurant :


— Tu t’attendais à trouver un autre père,
n’est-ce pas ?


— Lak Téïar m’a mis au courant tout de
suite.


— Et quelle est ton opinion ?


— Je n’ai pas à te juger… Tu as mené ta
vie comme tu l’entendais et je pense que tu n’as pas eu beaucoup de choix.


— C’est vrai… Lak t’a expliqué comment
j’ai pu m’échapper du Bagne de l’Espace ?


— Oui.


Il m’invite à réinstaller sur le canapé et lui-même
prend place dans un fauteuil.


— À ce moment-là, me raconte-t-il, je
n’avais que la possibilité de me mettre sous les ordres d’un pirate. Sinon,
j’aurais été exécuté car il ne fallait aucun témoin à notre évasion. À cause
des ondes répulsives. Un procédé nouveau que Pinka, le commandant du
navire-pirate, comptait utiliser en exclusivité le plus longtemps possible.
Cela a été un engrenage dans lequel j’ai tiré mon épingle du jeu.


— Pour devenir le Stator Jarkhan.


Il acquiesce :


— Jarkhan est le nom que j’ai choisi… Tu
connais la signification de Stator ?


Je secoue négativement la tête et il
m’explique :


— Il vient de la langue tolbienne. Tu sais
que cette planète a été le berceau d’une civilisation disparue dont on a
seulement découvert des vestiges.


— Des vestiges sans intérêts…


— Mis à part leurs Temples qui recelaient
d’énormes richesses. Ces temples ont été laissés à la surveillance et à la jouissance
d’une caste de prêtres. J’ai fait escale sur Tolbia un an après mon évasion du
bagne. J’étais toujours sous les ordres de Pinka, dont j’étais devenu le
lieutenant. Nous avions l’intention de piller un Temple, sur le continent
central. Il ne devait y avoir aucune difficulté, mais les indigènes ont été
avertis de notre arrivée et nous sommes tombés dans un piège. Nous avons été
décimés et Pinka a été tué. J’ai pris la tête des survivants de notre
expédition et au lieu de nous enfuir comme il était probable que nous le
ferions, j’ai forcé le destin et nous sommes retournés au Temple, la nuit
suivante. Les indigènes ne s’y attendaient pas et notre armement était
supérieur au leur.


« Cette fois, nous l’avons emporté et les
prêtres du Temple ont préféré capituler pour ne pas être massacrés. Leur
Supérieur m’a décerné le titre de Stator. Dans leur
langage, il signifie celui qui défie, en parlant du
Destin. Grâce aux richesses de ce Temple, j’ai recruté les hommes de main
nécessaires pour m’imposer parmi les Forbans de l’Espace et j’ai édifié ma
réputation à travers l’Empire terrien, en ayant la mainmise sur Lothar.
Aujourd’hui, Chan Sao me conteste ce Pouvoir et c’est une lutte à mort qui
s’est engagée. Il est lui-même trop puissant pour que nous puissions cohabiter
l’un et l’autre. »


Après un silence, il poursuit :


— Je pensais avoir un peu de temps encore,
avant d’engager les hostilités, mais ce temps risque de m’être compté. Pour
cette raison, tu ne devras pas t’éterniser sur Lothar. Dès demain, tu repartiras
pour Falkhérian. En aucune façon, je ne veux que tu sois mêlé à ce qui va se
passer. Ta vie est ailleurs et elle ne doit pas être entachée par ma faute.


— En acceptant de venir, j’ai pris mes
responsabilités.


— Mais je t’ai, en quelque sorte, forcé la
main…


Une nouvelle fois, il hésite à me parler. Je le sens anxieux
et ce n’est pas entièrement à cause de la menace de Chan Sao. Il y a autre
chose. Autre chose, lié à moi. Il ne sait pas comment s’expliquer et je me mets
à sa place. Notre situation, comme nos retrouvailles, ne se déroulent pas comme
il faudrait ; et ce n’est ni sa faute, ni la mienne.


— Seulement, reprend-il…, si j’ai décidé
de me manifester à toi en ce moment, c’est pour une raison précise.


Il s’interrompt une nouvelle fois, pendant que je me
fais plus attentif. Le visage de mon père est de plus en plus soucieux et sa
poitrine est haletante. Il a des gestes nerveux et avant de continuer ce qu’il
allait dire, il s’humecte les lèvres avec la langue :


— Oh, je suis heureux de te voir. Formidablement
heureux… Je ne sais pas si tu me comprends et si tu me crois, surtout.


— Quelle importance ?


Il a un sourire triste.


— Aucune, maintenant… Au niveau de tes
sentiments, je ne peux rien exiger dans l’immédiat. Nous avons engagé cette
conversation en mettant les choses au point entre nous. Nous resterons l’un et
l’autre sur nos réserves tant que nous ne serons pas certains de la sincérité
de chacun. Enfin, je parle pour toi, surtout… Si les événements le permettent,
nous nous reverrons et alors, avec le temps, nos sentiments évolueront dans le
bon sens ; j’en suis persuadé, car tu as mon caractère. Le fait que tu
sois entré dans la Garde Spatiale, le prouve. Cette décision allait contre les
intentions et les désirs de ton grand-père, je me trompe ?


— Non.


De nouveau, il a un sourire ; moins triste que
le précédent, mais tout de même teinté de regrets. Pour moi, il envisage et
espère la carrière qu’il n’a pas eue.


— Tu as mon caractère, affirme-t-il… Tu as
accepté de venir, cela le confirme également.


— Tu as une raison pour désirer me voir,
laquelle ?


— Je dois te demander un service. Un
énorme service que toi seul peux me rendre et il n’est peut-être pas sans
risques. J’aurais préféré discuter plus longtemps avec toi, pour que tu aies
davantage confiance en moi, seulement – et tu t’en es rendu
compte – je suis pressé par les événements.


— Ce service a un rapport avec Chan
Sao ?


— Précisément, mais rassure-toi, je ne te
ferai rien faire d’illégal. Je sais que tu refuserais et c’est justement pour
cela que je m’adresse à toi.


Avant de m’expliquer ce dont il s’agit, il marque un
nouveau temps d’arrêt durant lequel il me désigne les alcools, entre nous…


— Un William Lawson’s, si tu veux.


— Tu es comme moi, tu aimes le whisky de
Terre. Celui de Falkhérian est une abomination.


Il nous sert deux verres, ajoute au mien de l’eau,
puis de la glace qu’il extrait d’un cube préservateur de froid… Il boit le sien
pur.


Ainsi, ce n’est pas sans intention que mon père tient
à me revoir. Pas sans intention, mais pas non plus dans celles que je me suis
imaginé. Bien qu’il ne m’ait encore rien dit, je suis certain qu’il s’agit
d’une chose différente à laquelle je n’ai pas pensé.


Pourquoi en suis-je persuadé ? À cause de cette
communion qui s’est établie entre mon père et moi, dès les premiers instants de
notre rencontre ? Parce que nous nous ressemblons d’une façon
frappante ?


Quant à ce Chan Sao, la menace me concerne également,
désormais. Pareil pour Xuoïo. On nous a certainement aperçus en compagnie de
Lak Téïar et on doit savoir que je m’entretiens avec le Stator Jarkhan. Un
entretien assez long et comme je suis un inconnu sur Lothar, je deviens
automatiquement un personnage avec lequel on doit tenir compte.


Mon père doit y penser aussi. Son front est un peu
moins plissé, mais je le sens tendu. Il a l’habitude de donner des ordres, et
la plupart du temps, à des gredins. Avec moi, il craint de s’y prendre
maladroitement. Il ne me connaît pas et se fie uniquement à ce qu’il croit être
mon caractère.


— J’ai un autre enfant, Philippe.


Il a laissé tomber sa phrase d’un seul coup et guette
ma réaction. Je me contente de hausser les sourcils :


— Un fils ?


— Une fille… Elle a eu douze ans le mois
dernier.


Un temps et je demande :


— Le service que tu vas me demander la
concerne ?


— Oui… J’ignore complètement à l’avantage
de qui tournera mon affrontement avec Chan Sao. Si j’étais vaincu, il ne faut
qu’en aucun cas, Hannérionne se retrouve à la merci de mon ennemi. Sa cruauté
dépasse tout ce que tu peux imaginer et il me porte une telle haine qu’il
serait trop heureux de se venger de moi en martyrisant ma fille.


— Que veux-tu que je fasse ?


— Emmène-la avec toi… Cache-la sur
Falkhérian, tant que je n’en aurai pas terminé avec l’Asiatique et s’il
l’emportait, accepte de te charger de son éducation. Elle est ta demi-sœur,
Philippe, mais ce n’est pas pour cette raison que je te le demande. Tu es
promis à un avenir brillant, du côté honorable de la société ;
pratiquement le seul dans cette situation que je connaisse et en qui je peux avoir
une confiance absolue. S’il n’y avait pas la menace de Chan Sao, je me serais
débrouillé autrement pour qu’Hannérionne ait une existence respectable, loin de
Lothar ; je suis assez riche et puissant pour l’envisager. De cette façon,
tu n’aurais peut-être jamais entendu parler de moi, ou disons, notre rencontre
n’aurait pas eu lieu à un tel moment. Seulement, je suis coincé, obligé de
faire face promptement à la situation et tu vois où elle en est sur Lothar.


Il lampe une gorgée d’alcool.


— Je sais que tu ne manques pas d’argent,
mais ton grand-père ne doit rien savoir. Sa haine pour moi doit toujours être
tenace.


— Il te croit mort.


— Bien sûr, mais quelle serait sa réaction
s’il apprenait que je suis en vie ? Et comment agirait-il en face
d’Hannérionne ? Si tu acceptes de la protéger, il vaut mieux qu’il n’en
sache jamais rien et je te donnerai de quoi subvenir à ses besoins… De toute
manière, en te confiant ma fille, je te laisse libre d’agir comme tu l’entends.
Tu feras ce que tu veux.


Il boit une nouvelle gorgée d’alcool… Il est de plus
en plus anxieux de connaître ma décision et n’arrive pas à dissimuler son
impatience. Il m’a parlé directement, certainement pas de la façon dont il
avait prévu de le faire et comme il s’agit de l’avenir de sa fille, il est inquiet.


Je me maîtrise mieux et sirote mon scotch à petites
gorgées. Cela me donne le temps de réfléchir. Un temps de réflexion que mon
père respecte.


Oh, bien sûr, je vais accepter. Pas une seconde,
depuis que je sais où il voulait en venir, je n’ai hésité au fond de moi.
D’abord, il s’agit de ma demi-sœur, comme il me l’a fait remarquer, et ce que
je serais amené à faire n’aura rien de honteux ni d’illégal.


Je n’ai même pas à me faire le complice de mon père.
Le complice du Stator Jarkhan ! Je vais défendre une fillette, la protéger
contre des crapules… Il me suffira, le cas échéant, de l’inscrire dans une
Institution Privée de Falkhérian jusqu’à ce que tout se tasse.


Tout de même, je ne m’attendais pas à cette
proposition et suis un peu désorienté. Je ne sais que répondre à mon père et
finalement déclare :


— Je m’occuperai d’elle.


Immédiatement, je le sens soulagé… Il donne vraiment
l’impression d’avoir un poids en moins sur le cœur.


— Cela peut être dangereux, insiste-t-il.


— J’ai déjà eu un avant-goût à la Taverne
de l’Araucan !










CHAPITRE VI 

UNE SŒUR TOMBÉE DU CIEL


Mon père me propose un nouveau whisky, mais je
refuse. Nous sommes à peine en fin de matinée et depuis notre dîner chez
l’Araucan, je n’ai rien mangé. En plus, je n’ai pas l’habitude de boire et
j’avais déjà pris un sérieux acompte en compagnie de Lak Téïar durant notre
voyage dans le subespace.


— Nous nous ressemblons étonnamment,
estime mon père.


— J’espère qu’on ne l’a pas trop remarqué
au spatiodrome. Si je comprends bien, je devrai emmener ta fille en douce,
demain.


— J’ai déjà tout prévu. Vous embarquerez à
bord d’un vaisseau marchand ; j’ai entière confiance en son commandant. Je
lui ai sauvé la vie, il y a assez longtemps. L’Alcyon appareille pour Thomas du Centaure, mais bifurquera pour vous déposer
sur Naran ; de là, vous monterez dans un vol courant, pour Falkhérian.


— Il n’aurait pas été plus simple
d’emprunter un space-jet ? Une fois sur Falkhérian, nous serons en totale
sécurité au Palais-Malorié où il m’est possible de faire passer Hannérionne
pour la fille d’un camarade.


— Seulement, vous ne quitterez pas Lothar
sans être remarqués et ici, tout le monde connaît ma fille. Tu ne serais pas à
dix minutes de Lothar que Chan Sao serait à tes trousses.


— Dans le subespace, il ne peut pas m’attaquer…


— Mais lorsque vous émergerez dans
l’Espace normal, en vue de Falkhérian, tu te retrouverais à la merci de tes
poursuivants.


— C’est un risque…


— … que je ne veux pas courir !
tranche mon père… Bien entendu, si tu insistais, je m’inclinerais, mais ce
serait une erreur et je ne serais pas tranquille. Chan Sao entretient de
nombreux informateurs. Ils le renseignent sur le moindre de mes faits et
gestes. Il a certainement soudoyé des hommes de mon équipe. Lorsque je saurai
Hannérionne en sécurité, je lui ferai face car je n’ai pas peur de lui. C’est
un adversaire que je ne sous-estime pas, mais je me suis déjà trouvé devant des
difficultés pires.


Un soupir et il juge :


— Évidemment, je ne suis pas le père dont
tu as pu rêver. Si je me suis assuré une certaine puissance, c’est en employant
des méthodes peu honorables et cette puissance elle-même est sans arrêt remise
en cause. S’il n’y avait pas eu Hannérionne, il est probable que tu n’aurais
pas su qui était en réalité le Stator Jarkhan. Je m’étais promis de ne jamais
me manifester. Pour ton bien. Ton grand-père est responsable de mon existence
présente, mais il assurait ton éducation. Autrefois, j’ai pensé à me venger de
lui, c’est vrai, mais j’ai estimé que je n’en avais pas le droit, à cause de toi.


Il a un rire bref et légèrement sarcastique.


— Je lui suis même venu en aide… Oh, sans
qu’il n’en sache rien et je l’ai fait car tu es son héritier. Tu te rappelles
qu’il a obtenu un contrat mirobolant sur Thomas du Centaure ? Un contrat
lui assurant l’exclusivité du traitement du xornium.


— Depuis, il a laissé tomber.


— Je sais, mais il n’a pas exactement
« laissé tomber », comme tu dis… Il a revendu ses usines au moment où
celles-ci produisaient à plein rendement. Entre ce qu’il avait investi et ce
qu’elles lui ont rapporté, son bénéfice doit se chiffrer à plusieurs milliers
de talents d’or.


— Grand-père parle de cinquante mille.


— Peut-être, mais ce bénéfice, il l’avait
prévu de longue date. Il savait que son complexe astronautique prendrait de
l’ampleur sur Thomas du Centaure, mais pour qu’il se réalise, il lui fallait
absolument obtenir cette exclusivité dans le traitement du xornium.


— À l’époque, j’avais treize ans… Je ne me
souviens plus très bien.


— Moi, si, car sans mon aide, il n’aurait
jamais décroché ce contrat. Mallone Tanar, son concurrent le plus dur, était
sur le coup et l’aurait emporté si je n’étais pas intervenu.


— C’est-à-dire ?


Avec la main, il balaye le vide devant lui pour
écarter ce sujet qu’il ne tient visiblement pas à aborder, pour me fournir des
détails.


— D’une façon qui a assuré à Malorié son
exclusivité. Je me suis même arrangé pour que Mallone Tanar ne se retrouve
jamais sur son chemin.


— En effet, il n’a plus entendu parler de
lui… Tu l’as… ?


— Assassiné ? Tout de même pas. Je
lui ai fait comprendre qu’il ne devait plus concurrencer ton grand-père.
Désormais, ses affaires sont toutes regroupées sur Terre. Enfin, c’est une
vieille histoire et si je te l’ai racontée, c’est pour que tu saches que je ne
t’ai jamais oublié. J’ai même toujours continué à m’intéresser à toi ; de
loin, et par personne interposée.


— Des gens qui m’espionnaient ?


— Qui me donnaient de tes nouvelles, sans
pour cela t’espionner. Des gens qui te rencontraient lors de réceptions.


— Des intimes de grand-père ?


— Entre autres, mais ils n’ont jamais su
qui j’étais ; que ce soit Rem Tersano ou le Stator Jarkhan… Je me suis
toujours montré d’une prudence et d’une discrétion absolues. Je te rassure, sur
Falkhérian, personne ne me connaît. D’ailleurs, depuis dix-huit ans, je n’y
suis pas retourné une seule fois.


Tout de même, je le sens ému en me parlant. La voix
du sang ! J’ai toujours pensé à une absurdité et finalement, ça a l’air
d’être vrai. En tout cas, je crois mon père sincère. Ce qu’il vient de me
confier n’a aucune importance. De toute façon, ma décision prise, je n’ai pas
l’habitude de revenir dessus.


En retrouvant un père à vingt-trois ans, lorsqu’on a
toujours cru qu’il était mort, je n’ai sûrement pas les élans qu’il faudrait.
Enfin, je ne peux pas me jeter à son cou et le serrer contre moi… Pourtant, il
en serait ravi, j’en suis certain.


Il attend un geste de ma part. Un geste d’affection
ou à défaut, d’amitié lui prouvant que j’ai confiance. Seulement, il ne me
vient pas, alors je me contente de lui sourire. Un sourire engageant et je lui
avoue :


— J’espère te revoir… après !


À son tour de sourire et il avance la main pour
prendre la mienne :


— Moi aussi et si cela se fait, j’en suis
persuadé, nous effacerons rapidement les années qui nous ont manqué.


— Je le pense aussi.


Nous sombrons dans le mélo, mais c’est inévitable et
nous nous laissons aller car nous sommes seuls. En public, nous serions obligés
de nous contenir et d’adopter des attitudes différentes.


— Je voudrais savoir… Si tu as une fille,
tu t’es remarié ?


Il secoue négativement la tête.


— Non…Hannérionne est la fille d’une de
mes maîtresses qui est morte il y a huit ans de la maladie d’Eriane. Je n’ai
pas voulu me remarier car je n’ai jamais oublié… ta mère !


Une ombre passe sur son visage et je n’insiste pas.
Je change de sujet en interrogeant :


— Quand me présenteras-tu
Hannérionne ?


— Tout de suite, si tu veux… Pendant notre
discussion, je lui avais demandé de ne pas quitter sa chambre… Viens, nous
allons la rejoindre.


***


Le salon où nous nous trouvions n’est pas au dernier
étage du bâtiment. Il en existe encore deux autres au-dessus, et une dizaine en
dessous. Celui des chambres de mon père et d’Hannérionne est au septième.


Nous gagnons donc l’ascenseur qui nous y conduit.
Cette fois, nous ne sortons pas de plain-pied dans une pièce, mais débouchons
dans un couloir aux murs peints de plusieurs sujets qui vont d’une Chasse sur
Terre aux paysages enchanteurs et réputés de Thomas du Centaure.


La chambre de ma demi-sœur est la troisième porte dans
le couloir. Mon père frappe contre le battant et une voix un peu chantante nous
invite à entrer.


Mon père s’efface pour me laisser passer le premier.
Je pénètre dans une pièce tout en rose et en vert. Une chambre de petite fille
dans laquelle il ne manque rien. Visiophone d’information, émetteur musical,
écran de cinéma…


Par terre, une épaisse moquette, rose comme les
tapisseries, les rideaux et la literie. Un grand tapis slavien devant le lit,
immense et encombré de poupées et de marionnettes.


Hannérionne était allongée. Elle se lève
précipitamment pour nous accueillir. Elle aussi a les traits des Tersano, mais
les traits de leurs femmes. Je me rappelle un portrait de la mère de mon père.


Déjà grande, avec de longs cheveux blonds ramenés en
une tresse sur le côté de son visage et terminée par un ruban noir. Un tout
début de poitrine qui tente de percer son boléro de velours.


Elle est déjà belle et promet de l’être encore plus.
Pour le moment, elle garde sa gracilité d’enfant, mais le regard de ses yeux
bleus dénote un caractère volontaire.


Dans un élan, elle est sur moi et, sans aucune
timidité, se hausse sur la pointe des pieds pour m’embrasser. Rien de la gosse
effarouchée. Au contraire… ou alors, son père lui a parlé de moi. En tout cas,
elle adopte le tutoiement d’emblée :


— Tu t’appelles Hir Sukhmet… Moi, je suis
Hannérionne et nous sommes frère et sœur, mais personne ne doit le savoir. Toi
non plus, tu n’en parleras pas, hein ?


— Promis !


Sans plus, elle me quitte pour embrasser son… notre
père en ajoutant :


— Je voudrais que tu viennes avec nous, tu
sais.


— C’est impossible, ma chérie… Je ne peux
pas quitter Lothar.


— Je sais… Tu me l’as expliqué.


— Ne te tracasse pas, je vous rejoindrai
dès que possible.


Hannérionne murmure d’un ton déçu :


— Bien sûr, bien sûr, mais c’est moche… On
se serait bien amusé, tous les trois, j’en suis sûr…


— Ce sera pour plus tard, ma chérie…


Elle soupire.


— Tant pis… Vous venez me chercher pour
déjeuner ?


— Si Mademoiselle veut !


— Vite, alors… Je meurs de faim.


Elle nous tend les mains, puis nous guide vers la
cabine de l’ascenseur. Comme nous y pénétrons, elle me lance :


— Hir Sukhmet… Ce nom ne te va pas. Ce
n’est pas le tien, hein ?


J’ai un regard désemparé vers mon père ; elle le
surprend et enchaîne :


— Oh, je sais, il vaut mieux que je
t’appelle ainsi. Plus tard, tu me diras le vrai.


— Tu pourrais te tromper en public et ce
serait grave.


— Oui…


Elle prend une longue inspiration avant
d’avouer :


— J’ai peur, papa…


Ce dernier la serre contre lui en passant son bras
autour de ses épaules :


— Il ne faut pas, ma chérie… Hir veillera
sur toi.


— Je n’ai pas peur pour moi,
rectifie-t-elle, mais pour toi.


— Il n’y a pas de raison.


— Si… Tu ne veux pas que je sorte dans
Lothar, même avec des gens pour me protéger… C’est à cause de Chan Sao,
n’est-ce pas ?


Mon père fronce les sourcils.


— Qui t’en a parlé ?


— Personne, mais je sens qu’il te veut du
mal !


***


Pour gagner la salle à manger, nous traversons le
salon où j’ai eu mon entretien avec mon père. Deux hommes s’y tiennent. Deux
gardes du corps, chargés de veiller tout spécialement sur Hannérionne.


Comme nous les croisons, l’un d’eux nous informe que
Lak Téïar vient d’arriver. Nous le rejoignons, déjà installé devant une table
tout en longueur où un repas des plus appréciables est servi. Hannérionne
commence par embrasser le Talérien, avant de s’asseoir.


Un domestique est là pour nous servir, mais en
entrant, mon père le congédie d’un geste de la main. Il s’éclipse en refermant
la porte derrière lui.


Cette nouvelle pièce comprend uniquement la vaste
table, une douzaine de chaises et un visiophone mural. Pour le moment, il n’est
pas branché.


Des murs recouverts de palissandre sans aucune
décoration, hormis un portrait en pied de mon père. Il a été peint, habillé en
seigneur, d’une longue cape noire, doublée de rouge. À l’époque, il était très
jeune et à quelques détails près, on pourrait croire que c’est moi qui suis
représenté.


Je lui en fais la remarque :


— Gênant, cette ressemblance, non ?


— Jusqu’à l’aube, tu n’as pas à sortir d’ici
et, alors, je te donnerai de quoi te grimer. Une fois à bord de l’Alcyon, tu resteras avec Hannérionne dans votre cabine sans en sortir sous
aucun prétexte. Lhar, le commandant de l’Alcyon, est
prévenu.


Comme nous nous installons, on frappe… Lak Téïar nous
prévient :


— Ce doit être Xuoïo… Entre !


En effet, il s’agit du jeune Falkhérian. Il a troqué
sa combinaison de voyage contre un pantalon noir et une chemise pourpre. Autour
des reins, il a passé un baudrier de cuir pour son rayonnant.


On le sent intimidé d’être introduit devant le Stator
Jarkhan dont la réputation l’impressionne. En quelques mots, j’explique comment
il nous a alertés sur Falkhérian du danger qui nous guettait et je le présente
comme un compagnon appréciable.


Cela lui vaut les honneurs de la table du Stator
Jarkhan. Il prend place à la droite de Lak Téïar ; ainsi, ils nous font
face à Hannérionne et à moi. Mon père, bien entendu, est en bout de table.


— Tu reviens du bar d’Arion ?
s’enquiert Lak.


— J’y ai vu ton ami Riguien… Chan Sao attend
encore l’arrivée d’un de ses navires. Il vient de Naran et n’était prévu que
pour la fin de la semaine.


Lak se tourne vers mon père.


— Si Chan Sao n’avait pas une idée précise
derrière la tête, il n’agirait pas ainsi… En tout cas, Lothar sent le vent souffler
à la tempête. Tous ceux qui veulent demeurer neutres appareillent
précipitamment… Lanar le Rouge, Exkhéler d’Alkor, et j’ai rencontré Merchein,
lui restera, mais il a ordonné à ses hommes une stricte neutralité.


Mon père hausse les épaules.


— Une stricte neutralité tant qu’il ne
saura pas qui va l’emporter. C’est un lâche.


— En tout cas, précise le Talérien, nous
pouvons compter sur Ménard et Jakior. Ceux-là nous restent fidèles envers et
contre tout, même depuis que Chan Sao s’est allié à Sorian d’Elktar.


— Si Chan Sao l’emporte, il se retournera
contre Sorian immédiatement. Ce chien d’Asiatique veut régner seul sur Lothar.


Un temps, pendant lequel mon père paraît se
concentrer, puis il demande :


— Où en sont nos hommes ?


— Ils surveillent le spatiodrome et se
tiennent prêt à intervenir, si Chan Sao attaquait ici.


— Non, en premier, il voudra s’assurer la
maîtrise du spatiodrome. Artani est à bord du Chanda ?


— Il ne le quittera pas sans que vous lui
en donniez l’ordre et tient sous le feu de ses canons thermiques les vaisseaux
spatiaux de l’Asiate. Cela peut le retenir.


— Espérons… De toute manière, il ne
tentera rien avant la réunion du Conseil, cet après-midi.


Mon père me regarde :


— Une réunion au cours de laquelle il me
demandera de lui remettre la direction de Lothar. Il pense que je peux me décider s’il s’est montré assez puissant.


***


Le repas se déroule dans une atmosphère pesante. Mon
père et Lak Téïar ressassent de sombres pensées et Hannérionne est déçue que
nous ne partions que tous les deux. Elle ne réalise pas tout à fait la
situation.


Quant à moi, j’ai nettement l’impression que cette
situation m’échappe. Je me sens à la fois concerné et étranger à ce conflit
entre Chan Sao, que je ne connais pas, et le Stator Jarkhan, que jusqu’à ces derniers
temps, j’avais toujours considéré comme une franche crapule.


Mon père me l’a dit, je suis de l’autre côté de la
barrière et dois y rester. En aucun cas, je ne dois me mêler de ce qui se passe
ou de ce qui va se passer sur Lothar. Il en va de mon intérêt, mais aussi de
l’avenir d’Hannérionne.


Une Hannérionne qui me touche très fort et pour qui
j’ai tout de suite eu de l’affection, ainsi qu’un sentiment diffus pour lui
assurer ma protection. Ma demi-sœur… Elle me tombe un peu du ciel.


Elle n’a pas encore été influencée par la promiscuité
de Lothar où pourtant, j’apprends qu’elle est née. Pour cela, c’est d’ailleurs
l’âge critique où elle doit partir si elle ne veut pas devenir pareille à la
faune qu’elle fréquente quotidiennement.


Mon père en a conscience et c’est pourquoi il me la
confie. À moi, plutôt qu’à un Lak Téïar dans lequel il a pourtant une confiance
absolue. Une confiance mêlée d’amitié, mais le Talérien est un bandit. Il en a
la mentalité et son exemple serait néfaste pour la petite. Comme celle du
Stator Jarkhan, mais pour mon père, c’est différent ; il a eu un passé
honorable, même si pour lui, il s’agit d’une époque révolue.


Déjà, je pense à notre arrivée sur Falkhérian. Il me
semble difficile de m’occuper d’Hannérionne sans que grand-père le sache.


Donc, je devrais la lui présenter et lui expliquer
que désormais, je m’occuperai certainement de son éducation. Pour quel
motif ? La fille d’un de mes amis décédé ? Non, grand-père connaît
toutes mes relations.


Alors, celle de cette femme avec laquelle je lui ai
dit partir ? Une fille-mère à laquelle il serait arrivé malheur ? Ou
bien à qui j’ai promis de m’occuper de son enfant.


Plausible, sauf en ce qui concerne la mère. Même si
je m’en occupe, il n’y a pas de raison qu’elle ne la voit plus. Il faudra
qu’elle soit morte. Un accident, par exemple, sinon l’histoire serait trop
invraisemblable pour grand-père. Il est loin d’être idiot. Je devrais faire
extrêmement attention, dans ce que je lui déclarerais. À la moindre erreur, il
se méfiera et je ne m’en sortirais plus.


Je devrais être prudent, lui en dire le moins
possible et me débrouiller pour qu’il ne soit pas trop souvent en contact avec
Hannérionne. Ses traits risqueraient de lui rappeler mon père et s’il se
doutait de la vérité, je ne sais pas quelle serait sa réaction.


Il y a une chance sur deux qu’il essaie par tous les
moyens de le retrouver. Même s’il apprenait qu’il est devenu le Stator Jarkhan,
sa haine pourrait le pousser à employer toute sa fortune et son influence
politique pour assouvir définitivement sa vengeance.










CHAPITRE VII 

CHAN SAO FAIT PEUR..


Le déjeuner terminé, mon père m’entraîne dans le
salon. Les deux gardes du corps d’Hannérionne n’y sont plus. Par contre, dans
les couloirs que nous traversons, nous croisons plusieurs hommes en armes. Je
les sens tous passablement nerveux, tout en étant rassurés de savoir le Stator
Jarkhan parmi eux.


Mon père jouit d’un prestige extraordinaire auprès de
ses hommes. Un prestige à la limite de la fascination. Pourtant, il pense que
Chan Sao en a soudoyé certains… Peut-être pas ses proches collaborateurs, ceux
qui ont accès à La Mounhra, mais sûrement des
hommes de main. Des sous-fifres qui le tiennent au courant de ses agissements.


Une fois revenu dans le salon, mon père boucle
soigneusement les deux issues, avant de s’approcher d’un mur. Juste devant un
marbre représentant une femme nue. L’exacte réplique d’une statue de la Grèce
Antique.


Sous l’aisselle, existe un minuscule bouton,
pratiquement invisible, si on ne le connaît pas. Mon père le presse… Aussitôt,
un panneau s’ouvre dans le mur, démasquant une cavité d’une vingtaine de
centimètres sur trente. À l’intérieur, des papiers dont mon père ne s’occupe
pas. Ce qui l’intéresse est un coffret de bois, artistiquement sculpté. Pas de clé ;
une combinaison symbolique à trois chiffres : 7.1.7.


Le couvercle du coffret se relève tout seul avec un
déclic sec, et je ne peux retenir ma surprise :


— Il y en a pour une fortune !


— Entre un et deux millions de talents
d’or, me renseigne mon père.


Largement deux, si on prend le temps de vendre, une à
une, la plupart de ces gemmes dont la pureté est exceptionnelle.


Des opales, des saphirs… Quelques sanguines et des
diamants. Des rubis et des émeraudes, également. Mon père les éparpille sur la
table basse, entre le canapé et les fauteuils, pour mieux me les faire admirer.
Jamais encore je n’avais vu autant de joyaux si fins.


— La majeure partie appartenait à un
receleur italien, sur Terre. Comme il avait tenté de me voler, je me suis
largement servi dans son coffre. Les autres, je les ai achetés ou échangés. Je
sais que pour toi, cela fait partie d’un butin mal acquis ; je tiens tout
de même à ce que tu les emportes. Ces pierres sont à Hannérionne. Pour les
frais qu’elle t’occasionnera, si tu ne veux pas que Malorié sache ce que tu
fais pour elle, tu n’auras qu’à en vendre une seule. Les autres, tu les lui
remettras à sa majorité.


— Pour elle, j’accepte de les prendre.


— D’ailleurs, si la situation sur Lothar
tournait à l’avantage de Chan Sao, il serait dommage qu’il mette la main sur
ses joyaux.


— Entendu.


Pour calmer l’agitation qui le gagne, mon père se
lève. Il va refermer le pan de mur qui ouvre son coffre, puis revient me faire
face.


— Je dois me rendre en ville pour cette
réunion du Conseil noir. À mon retour, les choses seront peut-être arrangées,
bien que je ne vois pas comment… De toute manière, sous aucun prétexte, ne
quitte La Mounhra avant mon retour. Que ce soit
seul ou en compagnie d’Hannérionne. Ici, votre protection est assurée. J’ai
donné les consignes nécessaires.


Un temps, puis il murmure :


— J’aurais tellement voulu te revoir dans
d’autres circonstances. Tu as toujours eu l’idée d’un père mort dans un Bagne
de l’Espace et tu le découvres gouvernant la Planète Noire de Lothar.


— Inutile de revenir là-dessus. Nous n’y
pouvons rien ni l’un, ni l’autre. Mettons ça sur le dos du Destin et tirons-en
le meilleur parti. Je te l’ai dit ce matin, très sincèrement, j’espère que nous
nous reverrons lorsque tout sera tassé.


— Espérons… Ainsi, tu ne me hais pas,
malgré ton grand-père.


— Lorsqu’on me parlait de toi, j’avais
l’impression qu’il s’agissait d’un lointain ancêtre. Et puis, tu n’avais rien
fait de véritablement infamant.


— J’avais tué ta mère.


— Par amour ! Et j’ai très peu de
souvenirs d’elle, comme j’en ai très peu de toi. D’ailleurs, malgré la haine
qu’il te porte, grand-père évite toujours d’aborder ce sujet. Il croit que cela
pourrait me perturber.


— C’est mieux ainsi.


Un coup d’œil à sa montre…


— Maintenant, je dois te quitter,
Philippe… Nous nous reverrons en fin de journée.


Nous avons chacun une hésitation, puis finalement,
nous nous décidons d’un même élan à nous donner l’accolade. En nous séparant,
mon père m’indique :


— J’ai fait préparer une chambre pour toi.
À côté de celle d’Hannérionne. Elle t’y conduira. Va la retrouver dans la salle
à manger et dis à Lak de me rejoindre.


***


Le Talérien est en train de déguster un alcool. Une
sorte de cognac, produit sur sa planète d’origine et vaguement inspiré de celui
de Terre. À mon entrée, sans que j’aie besoin de lui parler, il se lève pour
sortir.


Je reste donc seul avec ma sœur. Lorsque nous avons
été présentés, elle s’est forcée à être joyeuse, pour me donner d’elle une
image agréable. Déjà, à son âge, elle cherche à plaire. Cela promet pour plus
tard.


Seulement, pour le moment, et à cause de l’atmosphère
du repas, elle est devenue morose et me regarde la rejoindre avec un petit air
triste. Tout de même, comme je m’assois à côté d’elle, elle me sourit
timidement :


— J’aurais aimé te connaître plus tôt.


— Moi aussi ; j’ai toujours désiré
une petite sœur. Elle hoche longuement la tête, puis articule :


— Je ne voudrais pas quitter papa.


— Si tu restais, tu le gênerais. Moi
aussi, et il préfère que nous partions. Dans quelques jours, tu verras, il nous
rejoindra. Tu sais où nous allons ?


— Non.


— Sur Falkhérian… J’habite là-bas.


— Tu y fais quoi ?


Peut-être inutile de lui annoncer que je suis
Capitaine de la Garde Spatiale ; notre père est tout de même un
hors-la-loi… À moins qu’elle ne soit au courant… Comment savoir ? J’aurais
dû le demander.


Je ne veux pas avoir l’air d’hésiter, aussi je
réponds dans le vague :


— Je m’occupe d’un complexe astronautique.
Tu vois ce que c’est ?


Pas tellement et je me mets à le lui expliquer. Elle
m’écoute avec attention, me posant de temps en temps des questions précises.
Ensuite, elle veut savoir comment l’on vit sur Falkhérian et ce que nous y
ferons. Je lui promets toutes les distractions de son âge et ravie, elle vient
s’asseoir sur mes genoux en me déclarant :


— Tu es gentil.


Un gros baiser sur la joue ponctue son
compliment !


***


Hannérionne pousse elle-même la porte de la chambre
préparée à mon intention. Une chambre assez luxueusement meublée, comme
d’ailleurs toutes les pièces que j’ai vues depuis mon arrivée à La Mounhra. Ma sœur me quitte tout de suite pour gagner sa propre chambre. Elle a
l’habitude de faire la sieste l’après-midi. Moi aussi, bien que le climat de
Lothar soit moins torride que celui de Falkhérian aux mêmes heures.


Auparavant, j’avise le visiophone à la tête de mon
lit, et le branche sur un canal d’informations générales, avant de préciser ma
demande sur le Centre de la ville. Au bout de quelques secondes, j’obtiens la
vue d’une artère principale. Il en existe deux autres, l’une en perpendiculaire
à celle-ci, l’autre en diagonale. Les autres rues sont de moindre importance,
mais elles fourmillent pareillement d’une population hétérogène de pirates de
l’espace, d’aventuriers de toutes sortes, de commerçants plus ou moins
interdits sur les autres planètes de l’Empire, de marginaux, de filles de joie…


Il existe tout de même, dans une proportion infime,
une population sédentaire. Des colons, possédant une ferme aux alentours de la
ville, qui n’ont rien à voir avec cette faune. À cause de la multitude des
fleuves et des rivières, leur principale activité se résume à la culture d’une
plante rouge dont la sève sécrète de gros vers qui servent pour le mélange
chimique d’une teinture.


C’est assez rémunérateur, quoique fastidieux et
malsain à cause du climat des marécages dans lesquels ces plantes poussent
exclusivement.


À notre arrivée au spatiodrome, Lak Téïar avait donné
rendez-vous à son ami Riguien au bar d’Arion. Je manipule le volant du
visiophone jusqu’à la rue où brille son enseigne. Je comprends pourquoi le
Talérien n’est pas allé à ce rendez-vous. Vu de l’extérieur, l’établissement
semble grouiller d’Asiatiques qui rentrent et sortent sans discontinuer. Il a
préféré y envoyer Xuoïo… Tout de même dangereux pour le gosse ; on avait
dû le voir en notre compagnie au spatiodrome. Quoique son assassinat n’aurait
pas apporté grand-chose à Chan Sao. Celui de Lak Téïar, si, car c’est le bras
droit de son ennemi.


Je me demande où a lieu cette réunion du Conseil noir
de Lothar. Dans le Centre-ville je suppose et une telle réunion doit se
dérouler dans l’arrière-salle d’une taverne, ce qui accentue le côté sordide
des événements.


Chan Sao exigera que le Stator Jarkhan lui remette la
présidence du Conseil, ce qu’il refusera… Que se passera-t-il, alors ? Mon
père reviendra à La Mounhra et après mon départ
avec Hannérionne, il aura les mains libres pour s’opposer à l’Asiate. Ce
dernier est beaucoup plus dangereux que ne me le laissait entendre Lak Téïar
avant notre arrivée sur Lothar. Lui-même a dû être surpris par la situation
ici… Ben Rator l’avait d’ailleurs prévenu, mais il n’avait pas tenu compte de
sa mise en garde.


Comme je coupe l’émission du visiophone pour aller
m’étendre sur le lit, j’entends une porte grincer dans mon dos. C’est à peine
perceptible, mais je suis habitué à me tenir perpétuellement sur mes gardes.


Au lieu de me coucher, je recule jusqu’au mur contre
lequel je m’adosse en prenant en main mon rayonnant.


Le battant de ma porte s’écarte lentement et une
silhouette se profile dans rentrée. Une silhouette de femme… Elle n’est pas
armée. Mon arme à la main, je ne veux pas avoir l’air ridicule et la replace
dans la ceinture intérieure de ma combinaison.


La femme pénètre dans la pièce et s’avance vers mon
lit, mais très vite, elle a un haut-le-corps en ne m’y apercevant pas.


— Je suis là !


Elle pivote avec brusquerie et se mord les lèvres
pour ne pas laisser échapper un cri de surprise. Jolie fille ! Une taille
moyenne, la chevelure flamboyante des rousses, qu’elle retient par un bandeau
de velours. Des yeux pers, pour le moment effrayés par ma présence imprévue de
ce côté de la chambre.


— En entrant ainsi, j’aurais pu vous
abattre immédiatement.


J’appuie mes paroles par un sourire chaleureux et la
fille se détend quelque peu. Quel âge peut-elle avoir ? Entre vingt et
vingt-cinq ans. Peut-être le même que moi.


Elle est décontenancée par cette situation et reste
immobile, plantée à un mètre du lit, une main dans le dos et l’autre ramenée
contre sa poitrine.


Je vais m’asseoir sur le pied du lit en questionnant :


— Que me vouliez-vous ?


— Vous parler.


— Pourquoi ne pas avoir frappé ?


Elle marque un temps avant de déclarer :


— Je voulais vous voir auparavant.


— Ah !


J’ai un petit rire.


— Vous me voyez !… Que donne votre
examen ?


— Vous êtes jeune.


— Oui… Vous aussi, non ?


Son désarroi m’amuse. Son désarroi comme sa réflexion
sur mon âge. Elle semble pourtant avoir à m’entretenir d’un problème sérieux et
je l’invite d’un geste de la main à s’asseoir dans un fauteuil devant
moi !


Une fois assise, elle remarque :


— Vous ressemblez étonnamment au Stator
Jarkhan.


— Et alors ?


— Vous êtes son frère ? Son
fils ?


— Quand bien même cela serait… Qui
êtes-vous, d’abord ?


— Jalna.


— Un nom, ça ne me dit pas grand-chose.


— Je suis la gouvernante d’Hannérionne et
je sais que vous allez partir avec elle.


Je ne réponds rien et elle me supplie :


— Emmenez-moi avec vous.


— Si vous venez me le demander de cette
façon, cela signifie que le Stator Jarkhan ne le veut pas.


Elle garde le silence. J’insiste :


— Pour quelle raison ? Vous êtes sa
maîtresse ?


Elle se récrie violemment :


— Non ! Je ne l’ai jamais été. Je
suis uniquement la gouvernante d’Hannérionne.


— Alors, pourquoi tient-il à ce que vous
restiez ?


— Si je reste, Chan Sao ne pensera pas
qu’Hannérionne a quitté Lothar. Le Stator Jarkhan me sacrifie, mais s’il est
vaincu par Chan Sao, je préférerais me tuer que de me trouver à sa merci.


Elle a l’air sincère et c’est moi qui suis
décontenancé. Cette fille est ravissante comme le jour, et j’imagine son sort
si elle tombait entre les mains de l’Asiatique.


— Tu as déjà eu affaire à Chan Sao ?


— Il a massacré toute ma famille. Nous
venions juste de nous installer sur Lothar pour cultiver des plantes à vers. Un
soir, ses hommes, complètement ivres, sont arrivés à notre ferme. Ils voulaient
qu’on les paye pour assurer notre protection. Nous n’avions pas d’argent, alors
ils ont commencé à piller notre ferme. Mon père a voulu s’interposer et ils
l’ont tué. Puis ils nous ont violées, ma mère et moi… Elle se contient, mais sa
voix s’est brusquement brisée et ses yeux se mouillent… Elle reprend sa
respiration avant de poursuivre :


— Celui qui devait me tuer était trop
saoul et j’ai pu lui échapper… À l’époque, je travaillais en ville, chez un
commerçant. J’ai été me réfugier chez lui ; il m’a conseillé de demander
au Stator Jarkhan sa protection. Comme je n’avais plus de famille, il m’a
acceptée comme gouvernante pour Hannérionne. Il y a de cela sept ans. Vous
partirez demain, je le sais. Pour tromper Chan Sao, le Stator Jarkhan exige que
je me montre en ville, mais j’ai peur…


Sa poitrine est devenue haletante et cette fois, une
larme coule le long de sa joue. Elle a vraiment une trouille formidable et
brusquement, elle se lève en murmurant :


— Si vous me promettez de parler au Stator
Jarkhan, je… vous ferez de moi ce que vous voudrez.


Joignant le geste à la parole, elle replie son bras
pour dégrafer l’attache de sa robe qui glisse lentement sur ses chevilles.
Dessous, elle est nue et je ne peux m’empêcher d’admirer ses épaules rondes et
ses seins fermes attachés haut. Un ventre plat, au pubis à peine recouvert
d’une mousse auburn. Des cuisses longues… Pas une imperfection ! Un
véritable Tanagra qui me sèche la gorge. Pourtant, je lui ordonne :


— Rhabille-toi !


Un instant, elle me fixe d’un regard éploré, puis
s’écroule dans le fauteuil en sanglotant. Elle prend mon ordre pour un refus et
croit sa cause définitivement perdue.


Je vais ramasser sa robe de fine soie et la lui
tends :


— Je parlerai de toi au Stator Jarkhan,
mais tu n’auras pas besoin d’en passer par là.


Entre deux sanglots, elle avoue :


— J’ai peur… J’ai tellement peur.


Elle aussi ! Déjà Hannérionne a fait cette
réflexion. Elle parlait en pensant à son père, évidemment, mais tout de même…
ce Chan Sao semble inspirer une terreur profonde. D’ailleurs, je me rappelle
les paroles de mon père à son sujet : « Sa cruauté dépasse tout ce
que tu peux imaginer. » La cruauté des Asiatiques ! Leur plus
importante communauté est toujours sur Terre, mais leur race a sérieusement
proliféré sur toutes les planètes de l’Empire.


Sur Falkhérian, ils ont tout un quartier de la ville
basse à eux. Oh, ce n’est pas un mauvais quartier. On peut s’y rendre sans
danger, mais ces gens vivent repliés sur eux-mêmes. Cela leur donne une
cohésion fantastique et Chan Sao bénéficie certainement d’appuis importants
parmi les siens.


Jalna se calme peu à peu… Elle est toujours nue,
recroquevillée dans le fauteuil et le spectacle est affriolant. Je n’y reste
pas insensible et comme il est hors de question que je profite de son désarroi,
je répète d’un ton que je voudrais plus énergique et moins troublé :


— Rhabille-toi !


Elle se relève et je l’aide à enfiler sa robe. Dieu
qu’elle est belle ! Une brusque chaleur me monte dans les reins et je
détourne le regard pour ne pas être tenté de la renverser sur le lit.


Pour masquer mon émotion, je sors mon paquet de
cigarettes et avant d’en piocher une, je le tends à la jeune fille.


— D’habitude, je ne fume pas, mais je veux
bien. Comme elle n’était pas maquillée, ses larmes n’ont pas fait de ravages
sur son visage. Il lui reste seulement les yeux rouges et un air profondément
désemparé.


— Je ferai tout mon possible auprès du
Stator Jarkhan pour qu’il te laisse nous accompagner. Tu as ma parole.


Elle hoche la tête, puis murmure :


— Pourquoi faites-vous cela ?


— Disons qu’il n’est pas dans mes
habitudes de prendre une femme sous la contrainte.


— Vous ne me contraigniez pas. J’étais
consentante…


— … et résignée ! Ça ne me plaît pas.


Un temps, puis j’ajoute :


— Sinon, je te trouve ravissante,
crois-le.


Le front buté, elle articule :


— Ma chambre est après celle
d’Hannérionne. Je serais toujours prête à tout pour quitter Lothar.


Avant que j’aie pu lui répondre, elle gagne la porte
et disparaît… Un instant, je reste perplexe. Une fille étrange, malheureuse…
Elle a vécu un drame et en reste traumatisée.


Mon père l’a pourtant choisie pour veiller sur sa
fille. Sans la menace de Chan Sao, elle doit être plus équilibrée. En tout cas,
elle me plaît infiniment…


Ouais, elle a beau me plaire, jamais je n’aurais pu
profiter de son offre, mais j’espère bien que l’occasion se représentera ;
plus tard, dans un contexte différent, et alors, je me fais fort d’obtenir ses
bonnes grâces sans avoir l’impression qu’elle gravit son chemin de croix !










CHAPITRE VIII 

L’ATTAQUE DE LA MOUNHRA


J’ai fini par m’endormir après être resté longtemps
allongé sur le lit pour mettre en ordre mes pensées et mes sentiments
contradictoires, concernant mon père et Hannérionne.


Une situation terriblement alambiquée, de toute manière ;
aussi, je ne suis arrivé à aucune conclusion et hésite toujours sur l’attitude
à adopter.


Depuis mon rendez-vous avec Lak Téïar, devant les
Jardins Publics de Falkhérian, j’ai l’impression de m’être laissé emporter par
les événements, sans vraiment avoir pris de décisions importantes moi-même.


Si, j’en ai pris une… Une seule, qui a été
capitale : celle d’accepter de revoir mon père. Si j’avais refusé, je
n’aurais jamais plus entendu parler de lui, Lak Téïar me la affirmé.


Ouais, seulement, j’ai toute de suite désiré le
rencontrer et je dois bien l’admettre, le courant est passé entre nous. Je
commence même à m’inquiéter de son conflit avec Chan Sao. S’il n’y avait pas
Hannérionne, je resterais peut-être auprès de lui.


S’il n’y avait pas Hannérionne, je ne serais pas là
non plus ; j’ignorerais tout de la situation sur Lothar et continuerais ma
vie sur Falkhérian. Une vie insouciante et heureuse.


En acceptant de venir ici, je savais qu’il y avait du
danger ; pourtant, je n’ai pas hésité. Ce qui m’a choqué, ce sont les
morts chez l’Araucan. Même s’il s’agissait de fripouilles, Lak Téïar les a
abattus de sang-froid, sans l’ombre d’un scrupule.


Bien que je comprenne son point de vue, j’en reste
tout de même désagréablement impressionné.


Oh, il m’est aussi arrivé de tuer des hommes. Pendant
la campagne contre Carsen en révolte, mais c’était la guerre alors, et mes
adversaires se battaient.


Une différence énorme !


Quelle heure est-il ? Ma montre indique les
heures de Falkhérian. Je ne sais pas si elles correspondent à celles de Lothar.
Sûrement pas et je me lève pour me renseigner au visiophone. Il me suffit de
formuler ma question à l’ordinateur central de la ville. Trois fois zéro et les
coordonnées spatiales de la planète ; elles sont inscrites sur l’appareil.


J’attends une bonne minute, mais rien ne se produit.
L’écran du visiophone reste opaque ; j’ai beau appuyer plusieurs fois sur
la touche de mise en service, je n’obtiens aucun résultat.


Étrange, les pannes au visiophone sont extrêmement
rares. Même si on effectue des travaux d’entretien ou d’élargissement des
réseaux, l’écran l’indique.


Un accident, sur la ligne reliant La Mounhra à l’ordinateur central de Lothar ?… Un accident ou un
sabotage ! Je songe tout de suite à cette seconde hypothèse à cause de Chan
Sao.


Privés de moyens de communications, nous serions
dangereusement isolés… Surtout avec le spatiodrome où, d’après ce que j’ai
compris, s’est regroupée la majeure partie des hommes de mon père.


Et lui, est-il revenu de la réunion du Conseil
noir ? Ce n’est pas en restant dans ma chambre que je le saurai, mais
avant de partir, je tiens à camoufler le coffret contenant les joyaux qu’il m’a
remis.


Je l’avais glissé dans la table de nuit… Comme il
n’est pas très grand, je devrais facilement trouver une cachette… Oui, sur un
guéridon, un énorme vase peint à la main. Il ne contient aucune fleur et pour
le moment, il fera très bien l’affaire.


Ensuite, je gagne le couloir dans lequel je tombe nez
à nez avec un des gardes du corps d’Hannérionne. Il est en faction devant sa
porte, la bretelle d’un fusil-rayonnant passée à son épaule.


— Le Stator Jarkhan est-il rentré ?


— Je l’ignore.


— Sait-on à La Mounhra que les visiophones ne fonctionnent plus ?


Il secoue la tête négativement en fronçant les
sourcils, puis avoue :


— Je suis ici depuis plus d’une heure et
n’ai pas quitté l’étage.


Perplexe, je le laisse pour gagner la cabine de
l’ascenseur. Je dois la faire venir et lorsqu’elle se stabilise devant moi, je
décide de gagner le salon où j’ai eu mon entretien avec mon père. S’il est
revenu, il doit s’y tenir.


Pour calmer l’agitation qui me gagne, j’allume une
cigarette et tire une première bouffée en entrant dans le salon.
Personne ! Par contre, j’entends parler dans la salle où nous avons
déjeuné. Trois hommes s’y tiennent ; trois hommes que je ne connais pas et
qui me dévisagent avec étonnement, car je leur rappelle leur chef. Je leur
réitère ma question :


— Le Stator Jarkhan est-il rentré ?


— Pas encore ; nous l’attendons.


Celui qui a parlé est un Talérien, comme Lak Téïar.
Le crâne entièrement rasé et c’est le seul du groupe à être armé d’un simple
rayonnant. Les autres ont des fusils. Il ajoute :


— Mon nom est Reynauls… En son absence,
j’ai la responsabilité de La Mounhra. Vous êtes Hir
Sukhmet, n’est-ce pas ?


— En effet.


— Le Stator Jarkhan m’a recommandé
d’assurer tout spécialement votre protection, ainsi que celle de sa fille.


— Pourquoi les visiophones ne
fonctionnent-ils plus ?


Il a un large geste d’impuissance des deux bras.


— Nous nous en sommes aperçus, mais nous
ne voulons pas sortir ; il se peut très bien que Chan Sao soit le
responsable. À son retour, le Stator Jarkhan prendra une décision.


— Depuis combien de temps est-il
parti ?


— Trois heures, il ne devrait plus tarder.


— Qu’on me prévienne lorsqu’il sera là.


Je n’ai pas fait attention et j’ai pris un ton
autoritaire de commandement. Celui qui est le mien dans la Garde Spatiale, avec
les hommes placés sous mes ordres.


On doit savoir que je me suis longuement entretenu
avec le Stator Jarkhan et notre vague ressemblance s’y ajoutant, aucun des
trois hommes ne bronche. Reynauls se contente de murmurer :


— Entendu.


Je tourne les talons et réintègre la cabine de
l’ascenseur pour remonter jusqu’à l’étage des chambres. Lorsque j’y parviens,
le garde du corps d’Hannérionne s’efface pour me laisser frapper contre sa
porte.


— Entrez !


Ma demi-sœur est installée devant une table sur
laquelle est déployé un jeu de société. Elle est seule et m’accueille avec un
large sourire.


— En me réveillant, je voulais te voir,
mais j’ai pensé que tu dormais et je ne l’ai pas fait. Papa est rentré ?


— Pas encore.


Une lueur d’inquiétude traverse son regard et elle
doit sentir que je suis tracassé également, mais elle ne dit rien. Je m’assieds
sur le pied de son lit pour la questionner :


— Tout à l’heure, j’ai fait la
connaissance de ta gouvernante.


— Jalna ! Je l’aime beaucoup, tu
sais… Elle non plus ne viendra pas avec nous.


— Je m’arrangerai pour qu’elle nous
accompagne.


— Oh, je l’ai demandé à papa, mais il n’a
pas voulu.


— Pour quelle raison ?


— Si elle reste, on pensera que je suis
toujours à La Mounhra.


Donc, la jeune fille ne m’a pas menti… Tout de même,
sa présence sur Lothar ne m’a pas l’air bien indispensable. Si j’insiste, mon
père ne devrait plus refuser qu’elle nous accompagne. Il me l’a laissé
entendre, il s’inclinera devant mes volontés, même si elles ne lui plaisent
pas.


« Il me l’a laissé entendre… » Ça ne veut pas
dire obligatoirement qu’il le fera. Il a pu me jeter de la poudre aux yeux, me
faire des concessions, pour emporter mon accord.


Non, je ne crois pas… Mon père est peut-être capable
de se montrer matois, mais pas avec moi. Enfin, je verrai bien. En tout cas, je
ne me fais pas trop de soucis à ce sujet.


— Où est la chambre de Jalna ?


— À côté de la mienne. Je vais la
chercher.


Ma sœur se lève pour aller frapper à une porte,
masquée par une tenture de serge verte qu’elle fait coulisser. Quelques
secondes, puis elle frappe à nouveau, mais ne reçoit aucune réponse.


— Elle est sortie, peut-être aux cuisines.
Tu viens ?


Comme je n’ai rien de mieux à faire, je l’accompagne…
Dans le couloir, le garde du corps s’apprête à nous suivre, mais je lui fais
signe de nous laisser.


L’ascenseur ! Il nous emporte jusqu’au
rez-de-chaussée où nous débouchons dans le hall d’où Lak Téïar a prévenu mon
père de notre arrivée.


Cette fois, il n’est pas désert… Une bonne
demi-douzaine d’hommes, armés jusqu’aux dents, le gardent. Immédiatement, je
regrette d’être descendu car on remarque ma ressemblance avec le Stator
Jarkhan.


Intérieurement, je me mets à jurer en pressant le pas
pour suivre Hannérionne. Pour ce qui est de passer inaperçu, il ne faut plus y
compter et tant que nous n’avons pas quitté Lothar, c’est fâcheux.


Les cuisines… Le personnel aussi tique en
m’apercevant. De plus, Jalna n’est pas là. Nous la cherchons du regard, puis
dépités, nous nous apprêtons à ressortir lorsqu’une femme, occupée à préparer
un plat, pousse tout à coup un cri de terreur en portant vivement ses mains
devant sa poitrine, dans un réflexe de protection.


Bon Dieu ! Devant les fenêtres, plusieurs
silhouettes se profilent. L’une d’entre elles est en train de couper les
barreaux de protection à l’aide d’un laser et deux autres le couvrent en tirant
au rayonnant un peu partout à l’intérieur des cuisines.


Les rayons mortels zèbrent la pièce de part en part,
atteignant parfois un homme ou une femme, et terrorisant les autres qui se
mettent à courir vers la sortie. Très vite, c’est la confusion et les hommes de
garde, dans le hall, sont gênés pour intervenir.


Je me suis couché sur le sol en entraînant
Hannérionne avec moi et j’empoigne mon rayonnant. D’où je suis, je n’ai aucune
chance d’atteindre un des assaillants et renonce à tirer. Inutile de nous faire
repérer.


Au contraire, en rampant, nous atteignons,
Hannérionne et moi, une table massive. Je me relève à demi pour la faire
basculer et son plateau arrête in extremis un tir rayonnant.


Le déluge continue de plus belle, car plusieurs de
nos assaillants sont parvenus à pénétrer dans les cuisines et font un véritable
carnage parmi le personnel.


Dans un sens, cela permet aux hommes de garde de se
dégager et de tirer à leur tour. L’afflux de nos ennemis aux fenêtres est
stoppé un instant et j’ajuste un premier Asiatique… Il s’écroule par-dessus un
fourneau, mais la table derrière laquelle je m’abrite avec ma sœur, devient une
cible. Elle est criblée de tirs rayonnants. Par bonheur, elle est construite
dans un alliage extrêmement résistant.


Impossible de songer à se replier vers le hall, dont
l’entrée est jonchée de cadavres. Heureusement, les hommes de mon père se sont
repris ; c’est à nos assaillants d’être en mauvaise posture.


Je pense qu’ils vont être obligés de refluer, pour ne
pas être massacrés, mais ils s’agrippent au terrain conquis avec un acharnement
dément…


Le temps de réaliser qu’ils ont une raison pour cela,
une énorme explosion se produit dans le hall… Il s’agit du portail d’entrée, je
le réalise tout de suite. Est-ce qu’il est entièrement enfoncé ? Si c’est
le cas, nous ne pourrons jamais faire face des deux côtés à la fois. D’autant
plus que profitant de cette nouvelle surprise, plusieurs Asiates se sont
introduits dans les cuisines par les fenêtres, désormais privées de barreaux.


J’en abats un premier, puis un second, mais ils sont
trop nombreux et leurs compagnons déjà dans la place font leur possible pour
les couvrir. C’est à peine si je peux viser et plusieurs de mes tirs ratent
leurs cibles.


Tout à coup, une grenade est lancée vers le fond des
cuisines où elle éclate dans un fracas assourdissant, relayé par des cris de
souffrance.


— Sukhmet !… Revenez !


Un coup d’œil en arrière ! Reynauls, l’homme qui
est responsable de La Mounhra durant l’absence de
mon père est à l’entrée du hall et, pour faciliter notre repli, à Hannérionne
et à moi, il jette une nouvelle grenade. Celle-ci dégage une épaisse fumée
rouge qui se répand rapidement.


D’un bond, je suis debout et aide ma sœur à se
relever, puis la porte à moitié pour parvenir jusque dans le hall. Il ne
ressemble plus du tout à ce qu’il était. Le portail d’entrée a véritablement
été pulvérisé par la charge explosive, et une partie de la façade s’est
écroulée. Au milieu des éboulis, pas mal de cadavres, mais les hommes de mon
père sont toujours en position et pour le moment, ils semblent faire front
efficacement à l’attaque ennemie.


Derrière nous, dans les cuisines, la grenade
explosive a fait des ravages, et comme la fumée rouge qui a masqué notre repli
se dissipe aussi vite qu’elle s’est répandue, nous n’apercevons plus
d’Asiatiques indemnes à l’intérieur de la pièce. Quelques-uns ne sont que
blessés et leurs souffrances sont abominables.


Du côté des fenêtres, plus personne n’ose
entrer ; deux hommes armés de fusils-rayonnants nous dépassent pour les
surveiller.


— Ramenez Hannérionne dans les étages
supérieurs, me recommande Reynauls… Dépêchez-vous, pendant que l’ascenseur
marche toujours.


Nous nous engouffrons dans la cabine, et je choisis
de nous rendre au salon. Nous nous élevons, puis brusquement, entre deux
étages, la cabine stoppe, nous faisant nous heurter, Hannérionne et moi.


— Que se passe-t-il ? s’écrie-t-elle.


— Le générateur d’énergie a été arrêté.


— Nous allons rester ici ?


Dans le noir, en plus, car la lumière électrique
s’est éteinte en même temps que la cabine stoppait.


Je fouille dans la poche de ma combinaison pour
prendre mon briquet et je lance sa flamme.


— Nous allons rester ici ? répète
Hannérionne dont la voix est entrecoupée d’un sanglot nerveux.


— J’en ai peur, ma petite… Tu sais où est
le générateur d’énergie de La Mounhra ?


— Au sous-sol.


Cela signifierait que les hommes de Chan Sao
l’occupent. Comment l’ont-ils investi ? Je pose la question à ma sœur qui
réfléchit un instant avant de murmurer :


— On ne peut accéder au sous-sol que par
les cuisines ; c’est la seule façon, en dehors de l’ascenseur.


La flamme commence à chauffer mon briquet et je suis
obligé de l’éteindre pour le laisser refroidir. Cela nous plonge dans une
obscurité complète et Hannérionne se met à pleurer.


Ce qui vient d’arriver a été trop soudain et les
nerfs de la petite ont été mis à rude épreuve. Je lui caresse doucement la
tête, puis relance la flamme de mon briquet, en m’accroupissant pour examiner
le plancher de la cabine.


L’ascenseur n’est pas un modèle récent et comporte
encore une trappe de sortie, prévue justement pour les cas de panne. Elle a
finalement été supprimée à cause des accidents survenus à ceux qui
l’utilisaient et perdaient l’équilibre.


En l’occurrence, je ne risque rien car j’ai un corps
entraîné. Deux targettes pour retirer la trappe. Je les fais sauter ;
dessous, c’est le vide sur quatre étages. Lors de simples pannes, la lumière
fonctionne ; moi, je devrai descendre dans l’obscurité.


— Hannérionne, tu vas tenir le briquet
allumé au-dessus de l’ouverture, mais ne te penche pas trop.


Avant de le glisser dans sa main, je le laisse
refroidir au maximum. Puis, je m’engage dans l’ouverture. Si l’ascenseur était
subitement remis en route, je serais tué, mais je ne pense pas que cela risque
d’arriver.


Une mince échelle métallique est encastrée dans le
boyau. Une chance de tomber sur un modèle ancien. Je commence à descendre,
rapidement, en prenant tout de même, des précautions pour ne pas déraper.


Ma chute serait fatale !


***


J’aperçois la flamme de mon briquet, très haut,
au-dessus de moi. Une flamme vacillante. Elle s’est déjà éteinte deux
fois ; le briquet devait certainement brûler la paume de la main
d’Hannérionne.


Encore quelques mètres et j’atteindrai le niveau du
sous-sol. À ce moment-là, je devrai faire très attention car je serai à la
merci d’un ou de plusieurs sbires de Chan Sao. Je dois approcher sans me faire
remarquer, puis repérer leur nombre et leur position.


Une fois au bas de l’échelle, je suis face à une
grille de protection. Elle s’ouvre électroniquement lorsque la cabine est
arrivée et bien entendu, pour le moment, elle est bloquée.


Je ne suis plus totalement dans l’obscurité. Une
lampe éclaire faiblement une partie du sous-sol, pas exactement une lampe,
plutôt une torche électrique, suspendue par un anneau de fer à un crochet dans
le mur.


Je distingue trois silhouettes sur lesquelles se
détache l’ombre de leurs armes. Deux portent des fusils-rayonnants. L’autre a
une sacoche suspendue à son épaule par une bretelle.


Les trois hommes sont assis sur le bord de caisses et
semblent attendre… Quoi ?… ou qui ?… Des renforts, probablement, mais
pour le moment, le passage par les cuisines est surveillé.


Comment évolue la situation dans le hall ? Dans
l’ascenseur, j’entendais le bruit des affrontements, mais ici, il règne un
silence à peine troublé par les chuchotements des Asiatiques. Les chuchotements
et les rires, car ils sont joyeux, tous les trois.


Je dois agir. Vite et sans la moindre erreur… Dans un
premier temps, il me faut ouvrir la grille de protection. Est-ce qu’un tir
rayonnant y parviendra ? Je n’aurai pas l’occasion de tirer plusieurs
fois. La première tentative devra être la bonne, sinon, je me serai fait
repérer pour rien et d’où je suis, enfermé dans le boyau de l’ascenseur,
j’offrirai une cible facile aux tirs groupés des Asiatiques.


Dès que la grille s’ouvrira, je devrai plonger au sol
en ajustant un ennemi. Je compte sur l’effet de surprise pour avoir le temps
d’en abattre un deuxième. Ensuite, ce sera au plus rapide…


À la grâce de Dieu !


Je prends ma respiration, appuie le canon de mon rayonnant
sur la serrure de fer de la grille et presse la détente… Aussitôt, une longue
étincelle jaillit. J’enfonce la grille d’un violent coup de pied.


Ouf ! Le battant s’écarte et, comme je l’ai
prévu, j’y vais d’un vol plané à ras de terre en relevant le canon de mon arme
vers les trois Asiates… Je tire dans le mouvement.


Un roulé-boulé m’amène assez loin de la grille… Je me
retourne pour constater que les trois Asiatiques sont toujours debout. J’ai
raté mon coup et ça risque de me coûter cher… À nouveau, je presse la détente
de mon arme en me propulsant derrière une large caisse, juste comme un tir
rayonnant fait voler le ciment à la place où je me tenais.


Heureusement, je bénéficie de l’entraînement intensif
des officiers de la Garde Spatiale et tous mes gestes sont calculés. Avant que
mes ennemis aient pu s’abriter, j’en abats un second… Le troisième se tapit
derrière un pilier du sous-sol.


Je replie mon bras gauche, pour essuyer avec la
manche de ma combinaison la sueur qui me coule sur le front et reprends mon
souffle, en guettant les réactions du dernier homme.


Il ne doit pas en mener large pour tenter, comme il
le fait, de fuir vers les cuisines… Il jaillit soudain de derrière le pilier
et, tout en tirant comme un forcené, se met à courir vers l’escalier.


Je l’ajuste comme il atteint la première marche et il
s’écroule dessus avec un long cri à peine humain.


Pas question de perdre du temps. Quand j’ai fait
irruption, les trois pirates paraissaient attendre une arrivée quelconque. Tout
en surveillant l’escalier, j’empoigne la torche électrique, accrochée au mur,
et promène autour de moi le rayon lumineux à la recherche du générateur
d’énergie.


C’est une machine imposante, extrêmement compliquée.
Si les Asiatiques l’ont endommagée, je ne pourrais rien faire. Non, ils se sont
contentés de la désactiver. Pour la remettre en marche, il me suffit d’abaisser
une manette.


Aussitôt, tout s’éclaire autour de moi et j’éteins la
torche électrique. D’abord, je m’assure que mes trois adversaires sont bien
morts et, sur le cadavre de l’un d’eux, je m’empare d’un fusil-rayonnant.


Derrière moi, j’entends la cabine de l’ascenseur
s’arrêter. Hannérionne en sort pour courir se jeter dans mes bras en
s’écriant :


— J’ai eu tellement peur pour toi !


Je la serre un instant contre moi, puis la repousse
pour m’approcher de l’escalier. Comme elle me suit, je lui fais signe de rester
où elle est.


Le fusil braqué, je gravis les marches… Au bout d’une
dizaine, l’escalier fait un coude. À l’Armée, j’ai appris comment me déplacer
dans un tel cas, en restant au maximum dans les angles morts.


Précaution inutile, il n’y a personne. Par contre,
comme j’approche des cuisines, les bruits de la bataille me parviennent à
nouveau. Elle fait toujours rage là-haut.


J’atteins le sommet de l’escalier et risque un œil…
Les deux hommes, chargés par Reynauls de surveiller les fenêtres, sont toujours
à leur poste. Quelques Asiatiques ont tenté de forcer le passage et leurs
cadavres gisent sur le sol.


Dehors, ils sont encore nombreux, et placé comme je
le suis, ils s’offrent à moi. J’épaule le fusil et trois fois, mes coups
portent… Les hommes de Chan Sao, mortellement touchés, jettent l’affolement
parmi leurs coreligionnaires qui s’éparpillent aussitôt.


Prudemment, je m’avance pour me faire reconnaître des
deux hommes, à l’entrée du hall ; ensuite, pris par l’action, je m’élance
vers les fenêtres en leur criant :


— Suivez-moi !


Ils réagissent avec promptitude et me rejoignent
comme je m’engage à l’extérieur. Je m’attends à essuyer plusieurs salves, mais
tous nos assaillants ont détalé loin des murs de La Mounhra.


— Restons ici, m’avertit un des hommes à
côté de moi. Nous nous retrouverions à découvert. Le principal est de les avoir
délogés.


Il a raison. Lui et son compagnon s’installent à ce
nouveau poste de surveillance, dans l’embrasure d’une fenêtre, pendant que je
gagne le hall dans lequel on ne tire plus que de façon sporadique.


Reynauls est en train de disposer les hommes qui lui
restent. Il est tout étonné de me voir arriver des cuisines et je lui raconte
comment j’ai rétabli le courant du générateur d’énergie.


— Nous vous devons une fière chandelle,
estime-t-il. Seulement, notre situation est loin d’être brillante.


Il me désigne l’extérieur.


— Les hommes de Chan Sao ont pris position
et il est hors de question d’envisager une sortie. Nous sommes bel et bien
assiégés.


— Et le Stator Jarkhan ?


Il pousse un soupir.


— Je suis toujours sans nouvelles !










CHAPITRE IX 

FUIR LA MOUNHRA


Cette fois, les tirs cessent tout à fait et un
silence lourd s’installe dans le hall… Les pertes sont sévères. Sept morts,
dont un garde du corps d’Hannérionne, sans compter le personnel des cuisines,
véritablement décimé. Nous ne sommes plus que neuf à défendre La Mounhra et le visage de Reynauls est grave.


— Si nous ne recevons pas d’aide de nos
hommes, installés sur le spatiodrome, nous aurons du mal à repousser un nouvel
assaut. Ils semblent innombrables, en face.


— En tout cas, tâchons de ne plus nous
faire surprendre, maintenant.


— J’attendais le retour du Stator Jarkhan.
Je ne pensais pas que Chan Sao attaquerait avant.


Le ton est sec. Ma remarque ne lui a pas plu… Il sent
que je pourrais diriger notre siège aussi bien que lui, sinon mieux, car j’ai
des connaissances militaires qui lui font défaut – ça, il
l’ignore – et il tient à affirmer son rôle de chef.


Je m’en fiche complètement. En aucune façon, je ne
tiens à me mettre à la tête d’une bande de hors-la-loi ; seulement,
désormais, je suis directement menacé par Chan Sao, et mes chances de quitter
Lothar sont sérieusement compromises.


Deux hommes commencent à déblayer les cadavres dans
le hall, puis dans les cuisines. Ils les traînent le long des murs où ils les
entassent sans le moindre égard. En même temps, ils les débarrassent de leurs
armes qu’ils regroupent près de l’ascenseur.


Je m’apprête à rejoindre Hannérionne au sous-sol,
mais ma sœur vient de remonter. Elle regarde les morts avec effroi en venant se
blottir contre moi. Elle ne pleure plus, mais tremble de tous ses membres et je
préfère l’emmener dans les étages supérieurs.


Nous rappelons l’ascenseur, puis je commande le
huitième étage. Celui du salon. Deux femmes du personnel des cuisines s’y sont
réfugiées. Elles sont serrées l’une contre l’autre sur le canapé où elles
tentent de surmonter avec difficulté leur peur. Pour les retaper, je leur
prépare deux verres d’alcool. La plus jeune a une hésitation, puis se décide à
boire le sien à petites gorgées. L’effet n’est pas celui que je prévoyais.
L’alcool la rend malade et elle se précipite vers les toilettes.


L’autre femme supporte mieux, les couleurs lui
reviennent… Je n’ose pas en proposer à ma sœur ; elle non plus ne le
supporterait pas.


Et Jalna ? Où est-elle passée ? C’est pour
la chercher que nous sommes descendus dans les cuisines et elle ne s’y trouvait
pas. Avant l’attaque des Asiatiques, elle a dû quitter La Mounhra. Dangereux pour elle ; les ennemis de mon père la connaissent. Si
elle tombe entre leurs mains, comme elle le redoutait, elle va en baver.
Lorsqu’elle s’offrait à moi, j’aurais peut-être dû accepter, plutôt que de la
repousser. Ma promesse de parler en sa faveur au Stator Jarkhan n’a pas dû la
rassurer. Même si elle m’a cru sincère – et pourquoi ne
l’aurait-elle pas cru ? – elle est restée convaincue que mon
père ne reviendrait pas sur sa décision initiale.


Mon père… Jalna… Lak Téïar… Nous sommes sans
nouvelles d’aucun d’entre eux, et il nous est impossible de tenter une sortie
vers Lothar. Il nous reste à attendre une quelconque intervention de
l’extérieur, mais si elle tarde trop, la prochaine attaque contre La Mounhra
réussira.


***


Je redescends dans le hall où l’attente commence à
ronger les nerfs des hommes de garde. Reynauls a fait déblayer tous les gravats
produits par les différentes explosions et les fenêtres des cuisines ont été
comblées de façon à en interdire le passage, tout en permettant aux hommes de
mon père d’être à l’abri pour repousser un assaut éventuel de ce côté-là.


Sur Lothar, la nuit tombe soudainement… En quelques
minutes, l’obscurité s’est installée et, en face de La Mounhra, les Asiatiques ont allumé de puissants projecteurs.


— On s’est battu en ville, m’apprend
Reynauls… Tout à l’heure, nous avons entendu les affrontements. Ils ont été
brefs. Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe. Même s’il était arrivé
quelque chose au Stator Jarkhan, Artani devrait tenter de nous sortir d’ici.


— Il doit être assiégé, lui aussi.


— Avec les vaisseaux spatiaux, il est en
mesure de faire face ; ce n’est pas comme nous.


Évidemment, notre situation est critique et tout le
monde, ici, appréhende la nuit. Pour nos ennemis, supérieurs en nombre, c’est
un avantage supplémentaire.


Plutôt que de remonter une nouvelle fois dans les
étages supérieurs, je descends au sous-sol. Reynauls n’a pas jugé utile de
placer un homme pour surveiller le générateur d’énergie, mais l’accès au
sous-sol par les cuisines est suffisamment gardé, lui.


Les trois Asiatiques que j’ai abattus sont toujours à
l’endroit où leurs corps sont tombés. Celui à la sacoche de cuir est affalé sur
une caisse de bois. Je me penche pour examiner son contenu.


Des grenades ! Une dizaine de différents modèles
et de différentes puissances. Du matériel de l’Armée Impériale qui n’est plus
utilisé aujourd’hui. Chan Sao a dû récupérer tout un stock. Le récupérer ou le
voler dans une usine d’armement avant sa destruction.


Un instant, j’hésite, puis décide de garder la
sacoche avec moi. On ne sait jamais ; ces grenades pourront m’être utiles
lorsque l’Asiate lancera un nouvel assaut.


Rien d’autre dans les sous-sols. Rien qui puisse
m’intéresser particulièrement en tout cas, et je vais remonter lorsque
j’entends un craquement, puis un deuxième…


On dirait une porte ayant du mal à s’ouvrir. Les
bruits proviennent du fond du sous-sol, derrière plusieurs caisses entassées.
Intrigué, j’assure le fusil-rayonnant dans mes mains en me dissimulant derrière
un pilier de ciment.


Encore un craquement, suivi d’un clappement sec et
les caisses se mettent à bouger. Elles se déplacent lentement, comme si elles
étaient poussées. Oui, c’est bien cela, quelqu’un les repousse pour se frayer
un passage.


Les hommes de Chan Sao ? Dans ce cas, je tiens
prête une grenade. En la plaçant où il faut, entre les caisses, elle fera du
dégât.


Il ne s’agit pas du tout des ennemis de mon père,
mais de Jalna qui s’avance d’un pas prudent, en jetant autour d’elle des
regards craintifs. À la main, elle a un rayonnant, mais elle tremble tellement
que je doute qu’elle puisse s’en servir efficacement, si besoin est.


— Ne tirez pas !


En m’apercevant, elle a un soupir de soulagement et
abaisse le canon de son arme.


— Je viens vous chercher, Hir…


— Où étais-tu passé ?


— Avant que Chan Sao n’attaque La
Mounhra, je m’étais rendu en ville.


Je lui désigne le passage qu’elle vient d’emprunter.


— Un tunnel souterrain ?


— Oui, il conduit jusque dans le centre de
Lothar. C’est Lak Téïar qui me l’a montré pour venir vous chercher, vous et
Hannérionne.


— Où est-il ?


— Il nous attend chez un ami ; il est
blessé.


— Et mon père ?


Aussitôt, je regrette ma question, mais Jalna avait
déjà deviné les liens qui nous unissaient. Elle me fixe en laissant
tomber :


— Il est mort.


— Comment cela ?


— Son escorte et lui se sont fait agresser
dans la rue, lorsqu’ils quittaient la réunion du Conseil noir. Un tir rayonnant
l’a atteint à la tête. Lak Téïar et quelques fidèles seulement ont pu
s’échapper.


— Et Lak est blessé…


— À la jambe. On le soigne, mais il ne
peut quitter la chambre où il s’est réfugié. Les hommes de Chan Sao sont
partout. Ils traquent tous les partisans du Stator Jarkhan.


— Le spatiodrome ?


— Lorsque je suis partie, on se battait
encore là-bas. Il y a eu des trahisons et désormais, Chan Sao est certain de
l’emporter.


— Nous avons repoussé son assaut contre La
Mounhra.


— Seulement, il attaquera à nouveau cette
nuit. Il faut fuir avec Hannérionne.


— Pour aller où ?


— D’abord, rejoindre Lak Téïar. Vous
envisagerez ensemble ce qu’il convient de faire.


— Nous allons abandonner Reynauls et les
hommes qui défendent La Mounhra ?


— Ils sont perdus, de toute manière. S’ils
partent avec nous, ils vont compromettre notre fuite. Il est préférable qu’elle
passe inaperçue. Pensez à Hannérionne !


Ma sœur ! Évidemment, elle compte plus que tout
le monde. Pour elle, je dois oublier mes scrupules… Tout de même, cette idée me
chiffonne. Pourtant, Jalna a raison. Notre fuite doit passer inaperçue, si nous
voulons mettre un maximum de chances de notre côté. D’ailleurs, trois personnes
se déplaceront plus facilement, sans se faire remarquer, qu’une troupe
nombreuse.


Pour finir de me décider, Jalna ajoute :


— Il se peut également que Chan Sao offre
d’accorder la vie sauve aux hommes du Stator Jarkhan s’ils lui livrent sa fille
vivante. S’il apprend qui vous êtes, il en sera de même pour vous. Je connais
Reynauls, il acceptera sans hésiter pour sauver sa vie.


— Chan Sao tient tellement à s’emparer
d’Hannérionne ?


— Votre père en était persuadé. Pendant
trop longtemps, il lui a tenu tête. Aujourd’hui, il cherchera par tous les
moyens à ce que sa victoire soit totale et pour impressionner les pirates de
l’Espace restés neutres, il fera torturer la fille du Stator Jarkhan ou bien
elle sera humiliée aux yeux de tous… C’est un monstre, Hir, croyez-moi.


— Entendu, je vais chercher Hannérionne…
Restez ici. Il est préférable que vous ne vous montriez pas dans La Mounhra,
si nous devons partir sans éveiller les soupçons.


Mal à l’aise quand même, j’enfile à nouveau
l’escalier jusque dans le hall. Tout est calme, pour le moment… La nuit est
toujours trouée, face à La Mounhra, par les
projecteurs de nos ennemis. Ils aveuglent les hommes de garde qui assurent avec
peine une surveillance attentive.


Reynauls n’est pas là. Il doit être remonté dans les
étages pour veiller à ne pas être surpris à un endroit facilement accessible.


L’ascenseur me dépose à l’étage des chambres.
Personne de faction devant la porte d’Hannérionne. De ses deux gardes du corps,
l’un est mort pendant l’attaque des Asiatiques, l’autre surveille le hall.


Je frappe et ma sœur vient m’ouvrir aussitôt. Elle a
de nouveau pleuré. Pour elle, c’est encore une question de nerfs qui flanchent.
Rien à côté de ce qu’elle ressentira lorsqu’elle saura la mort de notre
père ; et je devrais la lui apprendre moi-même ! Je ne peux laisser à
personne d’autre cette tâche.


Une mort qui me touche terriblement, même si j’arrive
à ne rien en laisser paraître. J’envisageais déjà de revoir mon père par la
suite ; je lui avais dit vrai. Je n’imaginais vraiment pas le perdre si
vite.


J’encaisse le coup en soldat et les événements
m’empêchent de trop y penser pour le moment.


— Nous allons partir, j’annonce… Au
sous-sol, il existe un passage souterrain. Il conduit au Centre-ville, tu le
savais ?


— Oui, papa me l’a montré ; je ne
devais en parler à personne.


— Jalna nous y attend.


Ma sœur porte une robe d’intérieur. Pour fuir, ce
n’est pas l’idéal et je lui en fais la remarque.


— J’ai une tenue de sport ; je vais
la mettre.


— Dépêche-toi.


Pendant qu’elle se change, je file jusqu’à ma chambre
récupérer le coffret de joyaux remis par mon père. Pas question de le laisser
ici. Je dois l’emporter avec nous, même s’il risque de m’encombrer.


Mon sac de voyage ! Je n’ai pas encore eu le
temps de l’ouvrir. Lui, je l’abandonne, mais auparavant, je vérifie qu’il ne
contient rien de compromettant. Par exemple, mon nom et mon adresse, gravés sur
le cuir de la poignée… Je les fais disparaître d’un tir de rayonnant, puis
fouille vivement à l’intérieur. Je n’avais mis que des habits ; rien
d’important, donc, qui puisse révéler mon identité aux ennemis de mon père.


Je rejoins Hannérionne dans le couloir. La tenue
qu’elle porte est parfaite. Une combinaison de sport, renforcée aux coudes et
aux genoux par des protections. Aux pieds, des souliers qui lui permettront de
courir s’il le faut. Elle a compris tout de suite la situation. Je n’ai pas à
lui expliquer où nous en sommes et ça gagne du temps !


Pour atteindre le sous-sol, nous empruntons
l’ascenseur. Ainsi, nous éviterons de passer par le hall où Reynauls et les
autres pirates pourraient se douter de notre fuite.


La cabine stoppe, les portes coulissent… La grille de
protection ne ferme plus, puisque j’ai détruit sa serrure et je n’ai qu’à
pousser le battant.


Une fois sorti, j’ai un brusque haut-le-corps en
apercevant Reynauls et deux de ses hommes, à côté de Jalna. La jeune fille n’en
mène pas large et sa joue gauche est encore rouge d’une gifle qu’elle a reçue.


Je n’esquisse même pas un geste pour pointer le canon
de mon fusil-rayonnant ; Reynauls a sa propre arme en main.


— Un jour, j’ai entendu le Stator Jarkhan
parler de ce passage, ricane-t-il, mais je ne connaissais pas la façon de rouvrir…
Vous alliez foutre le camp, mes salauds !


— J’allais vous prévenir avant de partir.


— Tu parles ! Je te surveillais et
tout à l’heure, j’ai surpris ta conversation avec cette salope de Jalna !
Vous m’avez donné une sacrée idée… J’ignore si Chan Sao m’offrira la vie sauve
si je lui livre vivante la fille de Jarkhan, aussi, je lui proposerai moi-même
la fille et le fils. Il en jubilera, le Chinetoque…


— Lorsque vous nous aurez livrés, il vous
fera exécuter.


— Je prendrai mes précautions,
rassure-toi… D’abord, on ne va pas crever ici. Je prendrai contact avec Chan
Sao lorsque nous serons dans Lothar. Je connais une planque où personne n’aura
l’idée de venir nous chercher.


Il n’a pas terminé sa phrase qu’une explosion
assourdissante se produit au rez-de-chaussée. La déflagration est bien plus
forte que la première fois et un nuage de poussière arrive par l’escalier.


— Putain de Dieu ! Ils n’y vont pas
de main morte là-haut… Les copains doivent en avoir terminé avec leurs
malheurs. Allez, ne nous attardons pas… Passe devant, Sukhmet, et lève bien les
bras. Si tu faisais le con, Chan Sao se contenterait uniquement de la greluche.


J’avance devant un des hommes qui l’accompagne et je
suis soulagé de mes armes et de la sacoche de cuir. Le pirate jette un rapide coup
d’œil à l’intérieur de cette dernière, sans prêter attention au coffret de
bijoux.


Comme Reynauls vient de me l’ordonner, je pénètre le
premier dans le tunnel souterrain. Il a été creusé à même la pierre. Une pierre
rouge, extrêmement résistante dont les parois de côté sont recouvertes d’un
enduit spécial, irradiant une clarté diffuse. Cet enduit, on doit le renouveler
fréquemment.


Derrière moi, s’engage l’homme qui m’a désarmé, puis
Hannérionne, suivi du second pirate.


— Comment referme-t-on le passage ?
interroge Reynauls.


Jalna lui désigne un bouton ocre, incrusté dans la
paroi. Le hors-la-loi renfonce et aussitôt, la porte se referme sur nous.


***


Le tunnel est assez long et nous descendons toujours.
Parfois, à l’aide d’escalier, mais souvent il s’agit de plans inclinés sur
lesquels nous gardons difficilement notre équilibre. Je me demande comment est
assuré le renouvellement de l’oxygène ; nous respirons aisément, sans
l’impression d’étouffer.


Quelle distance avons-nous parcourue ? Pas loin
d’un kilomètre et dans mon dos, j’entends la respiration d’Hannérionne
commencer à se faire haletante.


Au bout d’un moment, ma sœur se plaint :


— Je suis fatiguée !


Elle s’adosse au mur pour se reposer, mais Reynauls
se propulse à sa hauteur. Il l’empoigne par les cheveux et la pousse en
avant :


— File, petite conne !


Après une bourrade, il la lâche, mais au lieu de se
remettre à marcher, Hannérionne tombe à genoux.


— Elle n’en peut plus, j’interviens…
Laissez-la se reposer quelques minutes. Ici, nous ne craignons rien.


— Moi aussi, je suis épuisée, insiste
Jalna.


— Ne vous fichez pas de moi ! Nous ne
marchons pas depuis longtemps. C’est de la comédie, tout ça. Avec moi, ça ne
prend pas.


Celle qui surprend, en tout cas, c’est ma sœur… Elle
se relève brusquement pour se mettre à courir dans le tunnel. L’homme qui se
trouvait entre nous veut s’élancer, mais je me place devant lui. Reynauls tente
lui aussi de se précipiter derrière Hannérionne et trouve Jalna dans ses
jambes.


Fou de rage, il l’écarté brutalement en l’injuriant et
relève son bras armé, en direction de ma sœur. Il se ravise en pensant qu’il
veut s’en servir comme otage et se retourne vers l’homme que j’ai empêché
d’intervenir, pour lui ordonner :


— Rattrape-la ; je la veux vivante…
Elle ne peut pas t’échapper.


Un temps, pendant lequel il maîtrise sa colère, puis
il menace :


— Vous me le paierez, fumiers… Avant de
vous livrer à Chan Sao, je prendrai un acompte sur le sort qu’il vous
réservera.


Il regarde Jalna.


— Où débouche ce tunnel ?


— Dans une rue de Lothar.


— Laquelle ?


— Je n’ai pas fait attention à son nom…
Elle se situe juste en parallèle de l’Avenue des Étoiles.


— On sort directement dans la rue ?


— Non, dans un rez-de-chaussée.


— Habité ?


— Lorsque j’y ai pénétré, je n’ai vu
personne, mais je ne me suis pas attardée.


Reynauls se demande si elle dit la vérité ou si elle
le trompe. Comme il devra attendre d’être arrivé pour le savoir, il est bien
forcé de se fier à ses déclarations.


— Comment l’issue est-elle fermée ?


— Par un système identique à celui du
sous-sol de La Mounhra.


J’ai un petit rire.


— Si ma sœur parvient à l’autre bout du
tunnel avant que ton compagnon l’ait rattrapée, elle a toutes les chances de
s’échapper.


— Pour aller où ? Toute la ville est
quadrillée par les hommes de Chan Sao. Elle se fera arrêter sans l’ombre d’une
chance de s’en tirer. Toi, tu restes à ma merci. Chan Sao voudra t’avoir
également.


— Et s’il ne s’en contentait pas ?


— Je vous abattrai, Jalna et toi… Avec
satisfaction, crois-moi. Allez, on repart.


***


Deux fois, Reynauls a demandé à Jalna si la fin du
tunnel était proche. Elle lui répond par l’affirmative, ce qui a pour effet
immédiat de mettre en rogne le hors-la-loi. D’autant plus que l’homme qu’il a
lancé à la poursuite d’Hannérionne ne revient pas.


S’il a atteint l’extrémité du tunnel sans l’avoir
rejointe, il doit nous attendre là-bas. Il n’a certainement pas osé se lancer
derrière elle dans la rue, à cause des hommes de Chan Sao.


Seulement, tout cela n’écarte pas le risque que ma
sœur se fasse elle-même capturer par les Asiatiques. Elle ne sait même pas où
s’est réfugié Lak Téïar.


Elle va errer dans les rues jusqu’à ce qu’elle se
fasse repérer. Il n’y a pas d’autres possibilités et ça me rend anxieux. Mon
père a fait appel à moi justement pour la protéger.


J’aurais dû davantage me méfier de Reynauls. Un
fourbe… Je ne comprends comment le Stator a pu en faire un de ses lieutenants.
Bien sûr, parmi la racaille, ce sont les pires crapules qui sont les meilleurs
éléments pour vous seconder.


Et puis, Reynauls ne trahit pas le Stator Jarkhan. Il
sait qu’il est mort et cherche à sauver sa propre peau. Pour ça, il est prêt à
n’importe quoi, notamment à nous livrer à Chan Sao, tout en sachant la cruauté
de l’Asiate.


Soudain, nous grimpons un escalier qui nous ramène
vers la surface de la terre. Après un coude, nous apercevons une porte. Nous
voici arrivés et le compagnon de Reynauls n’est pas là. Finalement, il est
peut-être sorti en ville derrière ma sœur.


Reynauls est dérouté, en tout cas. Il jure en me
bousculant pour s’élancer le premier vers la porte.


Jalna se retrouve à mes côtés et je passe mon bras
autour de ses épaules, dans un geste de protection. Je la sens étrangement
calme ; pourtant, notre situation est critique.


Reynauls fait fonctionner le système d’ouverture de
la porte, et nous pénétrons dans une salle assez basse de plafond, dans
laquelle donnent trois nouvelles portes. Celle du milieu est seulement
entrebâillée et le bandit s’y dirige immédiatement.


La pièce où nous sommes est encombrée par un
bric-à-brac, recouvert de poussière, tout juste bon à garnir un dépotoir. Nous
devons nous trouver dans un débarras dont les fenêtres ont été murées.


Reynauls pousse lentement la porte
entrebâillée ; il jette un coup d’œil prudent de l’autre côté, puis
s’avance et subitement, il tournoie sur lui-même en poussant un cri, avant de
s’écrouler.


L’homme qui nous surveille a un mouvement de recul
vers le tunnel, mais je ne lui laisse pas le temps de se mettre à couvert. D’un
coup brusque, j’écarte son arme de notre direction, et mon poing s’écrase sur
sa mâchoire. Il file en arrière, sans toutefois lâcher son rayonnant, mais en
tombant, il se cogne méchamment le crâne contre le mur.


Je me baisse pour l’examiner. Lui, a son compte pour
de bon. Je m’empare de son rayonnant pour le tendre à Jalna ; moi, je
garde le fusil et récupère la sacoche de cuir contenant les grenades de guerre
et le coffret de gemmes.


En me relevant, j’ai la surprise d’apercevoir Riguien
se profiler devant le cadavre de Reynauls. L’ami de Lak Téïar arbore un sourire
joyeux et Jalna m’indique :


— Il surveillait cette entrée du tunnel
pendant que j’allais vous chercher, Hannérionne et toi.


Ma sœur se tient derrière le pirate qui s’approche de
moi en m’expliquant :


— J’ai abattu l’homme qui poursuivait la
fille du Stator Jarkhan, puis j’ai tiré son corps dans l’autre pièce… Il
restait à vous attendre, Hannérionne m’a expliqué que Reynauls allait vous
livrer à Chan Sao… Désormais, chacun cherche à sauver sa peau coûte que coûte.
Depuis que je suis ici, j’aperçois sans arrêt des Asiatiques dans les rues. Ils
vont par groupes de quatre ou cinq. La plupart ont bu et se conduisent avec
sauvagerie partout où ils passent.


— Le conflit entre Chan Sao et le Stator
Jarkhan ne regarde pas les habitants de Lothar. Si les sbires de l’Asiatique
commettent trop d’exactions, cela risque de se retourner contre eux.


— Il ne faut pas l’espérer, m’apprend
Jalna. Chan Sao a recruté une troupe nombreuse et personne n’osera s’opposer à
lui, désormais. Demain, j’en suis persuadée, il fera appliquer une stricte
discipline parmi ses hommes, pour montrer qu’il est capable de diriger Lothar
et rallier ainsi sous son égide les pirates restés à l’écart de son conflit
avec le Stator Jarkhan.


— Et les partisans de celui-ci ?


— Nous ne savons pas comment la situation
a évolué sur le spatiodrome, fait Riguien, mais partout ailleurs, ils se sont
fait décimer. Ceux qui ne sont pas morts sont traqués.


— Lak Téïar s’est réfugié loin
d’ici ?


— Non, quelques pâtés de maisons plus
haut. Il va tout de même falloir se montrer prudent pour le rejoindre.


— Sa blessure est grave ?


— Gênante, plutôt… Un tir rayonnant lui a
frôlé la jambe ; pas de quoi l’opérer, mais il souffre et bien entendu,
nous ne disposons pas de médecin. Les chairs risquent de s’infecter si on ne
s’en occupe pas rapidement.


— Quelqu’un est auprès de lui ?


Jalna me répond :


— Xuoïo… et Howard, le commerçant qui nous
a recueillis… Deux hommes nous attendent dans le square Saint-Loup que nous
traverserons pour rejoindre Lak Téïar.


Le square Saint-Loup… Je l’ai aperçu sur l’écran de
visiophone, dans ma chambre à La Mounhra. Il occupe
approximativement le centre de Lothar et d’après ce que j’ai pu en juger, il
est de dimensions assez importantes.
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CHAPITRE X 

LA TRAVERSÉE DE LOTHAR


Le rez-de-chaussée dans lequel aboutit le souterrain
est situé au milieu d’un immeuble vieillot datant des premières constructions
de Lothar. Il appartient à un commerçant de la ville, Howard, chez qui Lak
Téïar s’est réfugié.


Avant de partir, nous avons soin de dissimuler les
cadavres de Reynauls et de ses sbires. En même temps, Jalna s’approprie un
rayonnant et Riguien le second fusil.


De l’extérieur, pour refermer le passage, il suffit
de repousser la porte. Le bouton d’ouverture est dissimulé dans la plinthe du
mur. À tout hasard, Jalna me le signale.


Ensuite, nous gagnons la pièce en enfilade pour
atteindre la porte de la rue. Elle ferme à clef et, lorsque nous sommes sortis,
j’emporte cette clef avec moi.


La rue est courte et déserte, pour le moment. Par
contre, nous sommes tout proches d’une grande artère – l’avenue des
Étoiles – d’où nous parvient la clameur d’une foule nombreuse.
Malgré les règlements de compte entre les deux bandes rivales, les activités
nocturnes de la Cité ne sont pas interrompues pour autant.


Évidemment, il existe une population nombreuse,
habituée à ce genre de climat où la violence est coutumière. Les gens ne
s’inquiètent pas de quelques individus assassinés. Pour la plupart des
habitants de Lothar, le Stator Jarkhan ne vaut pas mieux que Chan Sao. Ils ne
gagneront ni ne perdront rien du changement de tutelle.


— Par ici ! indique Jalna.


Nous tournons à gauche, pour nous éloigner de
l’avenue des Étoiles, trop illuminée… Une nouvelle rue, dans laquelle nous
croisons plusieurs hommes ivres et une vieille clocharde demandant l’aumône.


Cette rue débouche sur le square Saint-Loup dont une
armée de lampadaires se chargent de traquer les moindres zones d’ombre. Ce
n’est pas fait pour nous arranger, puisque nous devons justement le traverser…
Jalna me souffle :


— À l’aller, nous y avons rencontré une
patrouille ennemie. Nous nous sommes dissimulés à temps… Il faudra faire très
attention.


— Surveille nos arrières.


Je marche en tête, aux côtés de Riguien et pour
éviter les chemins tracés, nous coupons à travers les pelouses, en nous
dissimulant le plus possible derrière les arbres et les buissons.


— Nous devons traverser le square en
entier ?


— Non, après la fontaine, nous
bifurquerons à droite pour rejoindre le mur d’enceinte à la hauteur d’une porte
de fer dont j’ai la clef.


Nous voilà à la fontaine. Un bassin de marbre, aux
sculptures inspirées des temples nariens. Juste à côté, un petit campanile qui
se met à sonner. Deux silhouettes se détachent dans la nuit. Elles se tenaient adossées
au mur de l’édifice et nous apercevons nettement les canons de leurs fusils.


— Ils nous attendent, fait Riguien… Ce
sont les compagnons dont nous t’avons parlé.


Nous allons les rejoindre, lorsque brusquement,
plusieurs tirs rayonnants partent de la frondaison d’un bosquet, à une
vingtaine de mètres de la fontaine. Les deux silhouettes sont fauchées et
s’écroulent sans même pousser un cri. Aussitôt, une demi-douzaine d’individus
jaillissent et foncent vers les cadavres.


— Ils étaient repérés, je fais… Et
maintenant, notre route est coupée.


— Nous n’avons qu’à abattre ces salauds à
notre tour, propose Riguien. D’où nous sommes, nous n’en manquerons pas un
seul.


— Seulement, ils ne sont peut-être pas
seuls. Qui nous prouve qu’il n’en reste pas à l’affût dans le bosquet ?


— Les hommes de Chan Sao ne sont pas aussi
subtils, affirme Jalna.


— Tout de même, c’est un risque
inutile ; ils vont bien partir.


— Et s’ils retournent se planquer ?
émet le pirate.


— Ça m’étonnerait !


J’ai raison ; après avoir détroussé leurs
victimes, les Asiatiques enfilent un chemin vers la sortie du square. Un chemin
qui passe très près de nous. Par chance, le buisson d’épineux derrière lequel
nous nous sommes dissimulés est suffisamment touffu pour nous cacher. Tout de
même, nous n’en menons pas large lorsque les Asiates nous croisent et nous
patientons un long moment avant de poursuivre notre progression.


***


La porte de fer, en partie recouverte par un lierre
vorace, se confond avec le mur d’enceinte. Il faut savoir qu’elle existe pour
ne pas passer sans la voir. D’autant plus que quelqu’un – sûrement
Riguien – a pris soin de disposer, devant, des branches d’arbres
fraîchement coupées.


Il nous faut quelques secondes pour nous en
débarrasser et aboutir dans une ruelle… Une impasse, plus exactement, où ne
brille que l’enseigne d’une taverne. On s’est battu également dans le coin et
personne n’a encore enlevé les trois cadavres qui jonchent le pavé.


Nous ne nous attardons pas. Riguien en tête, nous
nous éloignons du square en marchant d’un pas rapide le long des façades des
immeubles.


— Nous sommes arrivés, annonce le pirate.


Il vient de s’arrêter à la hauteur d’une vitrine
d’objets d’art et frappe, selon un rythme prévu, contre la porte de verre… Nous
n’attendons pas. Tout de suite, le verrou est tiré de l’intérieur et le battant
pivote. Nous nous faufilons. Comme je suis le dernier à entrer, je jette un
coup d’œil dans la rue pour m’assurer que personne ne nous a remarqués. Cela ne
semble pas être le cas, mais la rue est peu fréquentée et un lampadaire sur
deux ne fonctionne pas.


Celui, où plutôt celle qui nous a ouvert, est une
toute jeune femme, assez plantureuse, aux cheveux ramenés en chignon sur la
nuque. Dans la main, une torche électrique… Elle braque le faisceau lumineux
sur chacun de nous, les uns après les autres. Lorsque c’est le tour
d’Hannérionne, la femme s’exclame :


— La fille du Stator…


— Tais-toi !


L’ordre vient d’un homme, resté sur les premières
marches d’un escalier ; un homme que je distingue mal, à cause de l’obscurité.
Il est assez grand, armé d’un rayonnant.


— Oublie ces gens, Maryse… et file dans ta
chambre.


Elle s’exécute aussitôt et nous suivons l’inconnu au
premier étage de l’appartement, où il nous entraîne dans une chambre. Xuoïo se
tient au chevet de Lak Téïar, allongé dans le lit, avec une jambe bandée. Il
supporte la souffrance à l’aide d’une bouteille de vin d’Alkor, déjà largement
entamée ; une mauvaise sueur coule sur son visage… Il est tout de même
satisfait de nous voir.


— Enfin !… Vous en avez mis du
temps !


Je lui raconte brièvement nos démêlés avec Reynauls
et Riguien termine en relatant comment les hommes qui nous attendaient dans le
jardin public ont été abattus par nos ennemis.


Lorsqu’il a terminé, le Talérien soupire.


— C’est moche, tout foire… Jalna t’a
appris pour ton père ?


En posant la question, il se rend compte
qu’Hannérionne n’était pas au courant… Les yeux de ma sœur s’exorbitent et elle
s’écrie :


— Où est-il ?


Je ne trouve rien de mieux à faire que de la serrer
contre moi, et Lak, peut-être un peu brutalement, mais c’est sans doute
préférable, déclare :


— Nous sommes tombés dans une
embuscade ; il a été tué le premier.


Je m’attends à ce que ma sœur éclate en sanglots et
au lieu de cela, je la sens seulement se raidir. Elle fixe le plancher en se
faisant plus lourde à mon bras.


J’ai à parler avec Lak et je ne sais comment
réconforter ma sœur… Aussi, Jalna l’attire à elle… Toutes les deux vont
s’asseoir sur un banc, au fond de la chambre.


— J’ai envoyé un homme jusqu’au
spatiodrome pour savoir où en est la situation là-bas, m’indique Lak… Chan Sao
doit être maître de La Mounhra, maintenant ?


— Il donnait l’assaut final quand nous
sommes partis.


— On vous a vus ?


— Je ne pense pas et derrière nous, nous
avons refermé le passage secret.


— Aucune importance, de toute manière…
Nous ne retournerons plus jamais là-bas.


— Pourquoi la situation s’est-elle
dégradée si rapidement ?


— Ton père ne pensait pas que Chan Sao
s’était assuré autant d’appuis parmi le Conseil noir.


— Explique…


— Le Conseil noir est composé de sept
membres et Chan Sao a réussi à convaincre trois d’entre eux à le suivre. Nous
savions pour Sorian d’Alktar, mais il y avait également Exkhéler d’Alkor et
Merchein qui s’est toujours entendu secrètement avec lui… De toute façon, nous
avons été trahis. Les hommes de Ménard se sont retournés contre les nôtres.


— Pourtant, durant le déjeuner, tu étais
sûr de lui.


Sèchement, le Talérien me répond :


— Je me suis trompé. Lourdement trompé,
comme ton père… Depuis longtemps déjà, il aurait pu s’en prendre à Chan Sao. Il
ne l’a pas fait et l’Asiate en a profité pour multiplier sa puissance.


Jalna intervient :


— Et Jakior ?


— Je n’ai pas de nouvelles… Lorsque nous
sommes tombés dans l’embuscade en quittant la réunion du Conseil noir, il a pu
s’enfuir. Je l’ai vu se diriger vers le spatiodrome, accompagné de deux de ses
hommes.


— Avec mon père, vous étiez confiant dans
vos positions sur le spatiodrome.


— J’ai peur qu’Artani se soit fait
surprendre, lui aussi… Je ne sais pas. Il faut attendre le retour de
Castal ; je l’ai envoyé là-bas… Howard, va voir s’il arrive.


Il s’adresse à l’homme qui nous a recueillis dans
l’escalier. Le propriétaire des lieux. Dès qu’il nous a quittés, Lak me
souffle :


— Il vous a ouvert lui-même ?


— Non, une femme.


— La sienne ; je m’en méfie… Xuoïo,
assure-toi qu’elle est dans sa chambre. Au rez-de-chaussée, la porte à droite
de l’escalier.


Le jeune Falkhérian sort à son tour et je
demande :


— Comment va ta jambe ?


— Le tir rayonnant m’a juste effleuré.
Seulement, les chairs de ma cuisse sont brûlées. Howard m’a appliqué une
pommade. Elle m’a calmé la douleur, mais j’aurais du mal à marcher.


— Ici, nous ne risquons rien ?


— Tôt ou tard, Chan Sao perquisitionnera
chaque maison de Lothar pour retrouver Hannérionne et moi. Toi, il ne sait pas
qui tu es, mais ta ressemblance avec ton père est frappante. Tu devras te
grimer.


— Mon père m’en avait parlé.


— Howard te remettra ce qu’il faut pour
cela. Nous allons lui demander.


Justement, il revient et Lak lui expose mon problème.
Le commerçant hoche la tête, puis ressort…


— Qu’est-ce que fout Castal, bon
sang ? rogne Lak.


— Il doit éviter les hommes de Chan Sao.


— Le spatiodrome n’est pas très loin et il
est parti depuis plus de deux heures.


À ce moment, Xuoïo fait irruption dans la pièce :


— La bonne femme d’Howard n’est plus dans
la maison, annonce-t-il. J’ai visité toutes les pièces.


Celui-ci arrive et jure :


— Elle est sûrement partie prévenir nos
ennemis ; elle ne voulait pas que je vous accueille.


— Et elle a tiqué en reconnaissant Hannérionne,
j’ajoute.


— Alors, il ne nous est plus possible de
rester ici.


— On frappe ! prévient Howard.


De la même façon que Riguien, tout à l’heure. Donc,
il doit s’agir de Castal, l’homme que Lak a envoyé au spatiodrome. Le
commerçant descend lui ouvrir, pendant que le lieutenant de mon père se
redresse. Il commence par s’asseoir sur le bord du lit, puis je l’aide à se
mettre debout. Comme il ne peut pas s’appuyer sur sa jambe gauche, Xuoïo lui
tend une canne.


— Ça ira, murmure-t-il.


Tout de même, la douleur lui arrache une grimace et
ses premiers pas sont pénibles.


La porte de la chambre est entrebâillée. Howard la
pousse pour entrer, en soutenant un homme dont la poitrine est rougie par une
tâche de sang.


— Ils m’ont eu, les fumiers, mais je n’ai
pas été suivi, Lak, j’ai fait gaffe.


— De toute façon, nous ne sommes plus en
sûreté ici. La femme d’Howard nous a trahis et les Asiatiques ne seront pas
longs à rappliquer.


Le nouveau venu laisse fuser une exclamation :


— Elle aussi !


— Comment ça ?


— Artani a été assassiné par un de ses
lieutenants. Juste avant l’attaque des hommes de Chan Sao, contre le Chanda.
Le vaisseau investi, les canons du bord ont été
retournés contre nos propres navires ; le Badjack et la Reine d’Argent ne sont plus que des
amas de ferraille. Les combats n’ont pas duré longtemps.


— Comment as-tu appris ce qui s’est
passé ?


— En arrivant aux abords du spatiodrome,
j’ai rencontré Kenris. Il était à bord du Chanda et
a pu s’échapper de justesse. Depuis, il se planque dans un de nos hangars. Le
17 ; c’est l’avant-dernier de la troisième rangée. Il sert à entreposer du
fret. Kenris voulait gagner la ville, mais je lui ai dit de nous attendre.


— Pourquoi veux-tu que nous allions
là-bas ? Même si nous nous emparions d’un vaisseau, nous serions pris en
chasse dans l’espace par toute la flotte de Chan Sao.


— J’ai pu voir Lhar, le commandant de l’Alcyon
et m’entretenir avec lui. Il est toujours d’accord
pour accueillir à son bord la fille du Stator Jarkhan et toi-même, si tu le
désires.


— Pourtant, Chan Sao sait que Lhar
travaillait régulièrement avec le Stator Jarkhan. Comment se fait-il qu’il le
laisse tranquille ?


— Il s’est, paraît-il, arrangé avec lui et
appareille à l’aube comme prévu.


Un instant, Lak réfléchit puis hausse les épaules
avec un air fataliste.


— De toute façon, c’est notre seule
chance. Si nous ne quittons pas Lothar, nous n’avons aucun espoir d’échapper
tôt ou tard à Chan Sao… Tu viens avec nous, Howard ?


— Ma femme était trop heureuse de me
dénoncer aux Asiatiques. En restant, je serais abattu.


— Très bien. Pars avec Riguien en avant.
Pour gagner le spatiodrome, nous traverserons le square Saint-Loup.


— Ce n’est pas le chemin le plus court.


— Mais, le plus sûr… Moins nous
circulerons dans les rues, mieux cela vaudra. S’il y a du danger, vous nous
attendez pour que nous ne tombions pas dans la gueule du loup. Je vous suis
avec Hir, Xuoïo et Castal.


— Pas moi, fait ce dernier… Je suis foutu
et n’ai plus assez de force pour ressortir. Je reste ici. Si les Asiatiques
s’amènent, je les retarderai le plus possible.


— Tu…


— N’insiste pas, Lak… Quitte à crever,
autant que je ne souffre pas trop et si je devais marcher, ce serait infernal.
Passe-moi ta bouteille et partez… Puisque vous avez encore une chance de vous
en tirer, ne la gâchez pas. Mettez-moi une chaise près de la porte et toi,
donne-moi ton fusil.


— Prends ça, également.


J’ouvre la sacoche de cuir et lui tends deux grenades
en même temps que le fusil.


— Comptez sur moi pour en bousiller le
maximum, de ces salauds…


***


Howard nous a fait quitter son magasin par la cave.
Elle communique avec celle de l’immeuble voisin et nous sortons dans une rue
assez importante où circulation et foule sont un incessant va-et-vient.
Advienne que pourra !


Comme il nous faut revenir en direction du square
Saint-Loup, nous repassons par une rue transversale, très près du magasin
d’Howard et nous ne nous sommes pas éloignés d’une centaine de mètres qu’une
première explosion nous parvient.


Lak a du mal à se déplacer ; il s’appuie sur
Xuoïo et je surveille nos arrières. Jalna a passé son bras sous celui
d’Hannérionne qui semble prostrée.


Notre départ précipité ne m’a pas permis de me
grimer, comme j’aurais dû le faire. De toute façon, cela m’aurait demandé trop
de temps.


Voilà la porte de fer, par laquelle nous pénétrons
dans le square. Je la referme à clef moi-même, après notre passage, et bien que
cela me paraisse peu utile, je replace les branches d’arbres devant, pour la
dissimuler.


Cette fois-ci, nous évitons la fontaine pour piquer
droit au nord du square. Ainsi, il nous sera facile de nous dissimuler parmi
les arbustes plus nombreux.


Nous atteignons les rives d’un petit lac artificiel
où nous attendent Howard et Riguien. Les deux hommes se tenaient tapis derrière
un buisson et se redressent à notre arrivée.


— Nous n’avons croisé aucune bande
ennemie, fait le commerçant. Jusqu’au spatiodrome, on repart tous ensemble ou
en deux groupes ?


— Allons-y ensemble, je décide.


J’ai répondu à la place de Lak. Il n’a pas l’air
d’aller mieux. Au contraire, la fièvre le gagne et s’il continue à marcher, je
ne sais pas s’il conserve encore toute sa lucidité.


Heureusement, le spatiodrome n’est plus très éloigné.
Riguien me l’apprend. Nous parvenons à l’extrémité du square et longeons sur
quelques dizaines de mètres le mur d’enceinte pour tomber sur une grille
immense. La nuit, elle est bouclée, bien entendu, mais la serrure ne résiste
pas à un tir rayonnant.


Nous débouchons dans un énorme carrefour, brillamment
éclairé. Les coins d’ombre sont trop rares pour espérer rester continuellement
dissimulés et nous préférons couper au plus court en pressant le pas.


Je ne vois pas d’Asiatiques autour de nous, mais
garde une grenade dans la main… S’il n’y avait pas d’autres possibilités, je
n’hésiterais pas à m’en servir. Tant pis pour les victimes innocentes, bien que
l’expression s’applique difficilement à la faune que nous croisons sur les
trottoirs, le long des rails urbains.


Cette population est en dehors du conflit entre le
Stator Jarkhan et Chan Sao. Elle continue à évoluer dans la Cité comme si de
rien n’était et demain, elle vilipendera l’ancien chef de leur communauté,
déchu.


On nous reconnaît. Du moins, on reconnaît
Hannérionne, Jalna et Lak Téïar. Nos ennemis ne seront pas longs à être
renseignés sur notre passage. Si nous voulons garder une chance d’atteindre le
spatiodrome discrètement, nous ne devons pas continuer directement dans cette
direction. J’en fais la remarque à Riguien ; il acquiesce en hochant la
tête, et attend visiblement une initiative de ma part.


Malheureusement, je ne connais pas Lothar et dois
m’en remettre à Jalna… Après avoir réfléchi un instant, elle me signale :


— Au prochain carrefour, tournons à
gauche. Ainsi, on pensera que nous essayons de gagner la campagne pour nous y
perdre.


— Et nous pourrons rejoindre le
spatiodrome ?


— En suivant un autre chemin, guère plus
long, mais nettement moins fréquenté.


Pour qu’elle se mette à la tête de notre groupe, je
m’occupe d’Hannérionne. La petite marche d’un pas d’automate, le regard
obstinément fixé à terre. Tant que nous ne serons pas en sûreté, il est
préférable qu’elle se conduise ainsi ; seulement, une nouvelle inquiétude
me vient : il ne faudrait pas qu’elle reste traumatisée par la mort de
notre père.


Le climat dans lequel nous évoluons n’est pas fait
pour tout arranger, non plus. Elle y est plus ou moins habituée, mais tout de
même, elle n’a qu’une douzaine d’années…


Voilà le nouveau carrefour annoncé par Jalna.
Effectivement, la rue à droite est beaucoup moins fréquentée et nous bifurquons
très vite dans de petites ruelles où les rencontres sont de plus en plus rares.


Howard, qui se tenait jusqu’à présent à l’arrière de
notre groupe, s’avance tout à coup à ma hauteur.


— L’enceinte du spatiodrome est devant
nous… À une bonne centaine de mètres.


— Comment pénétrerons-nous à
l’intérieur ?


— Nous arrivons justement à proximité des
hangars. Il y a de nombreuses entrées pour le personnel.


— Vous saurez trouver le hangar 17 ?


— Facilement, je connais le spatiodrome
comme ma poche.


— Seulement, les Asiatiques doivent être
partout.


— Ne vous en faites pas !


Il semble sûr de lui et un peu de confiance me
revient ; c’est notre seule chance de quitter Lothar et, en aucun cas,
Chan Sao ne doit apprendre la présence d’Hannérionne par ici. Il interdirait à
tous les vaisseaux d’appareiller et nous ne pourrions plus lui échapper.


Comme Howard vient de me l’indiquer, nous atteignons
l’enceinte du spatiodrome et très vite, une petite porte… Il suffit de tourner
la poignée pour rouvrir.


Instantanément, je me méfie ; Chan Sao a
sûrement fait surveiller toutes les issues pour intercepter les hommes de mon
père qui auraient échappé à l’attaque de ses vaisseaux spatiaux.


Ce n’est pas le cas… L’Asiate doit tout de même avoir
des problèmes d’effectifs. Il fait surveiller toute la ville et l’attaque de La
Mounhra lui a coûté pas mal de monde.


Hangar 17… Nous sommes tout près. Une construction
préfabriquée d’une centaine de mètres de haut sur autant de large… Un cube
monstrueux et il en existe une bonne trentaine de semblables répartis en cinq
rangées.


Nous pénétrons à l’intérieur où une veilleuse brille
chichement, éclairant des dizaines de caisses marquées au nom des navires
auxquelles elles appartiennent.


— Kenris ?


Je viens d’appeler l’homme que nous cherchons. Il
n’apparaît pas immédiatement ; il prend le temps de nous reconnaître avant
d’avancer jusqu’à nous.


Encore un Talérien… Plutôt petit, le crâne ras et un
nez camard. Tout de suite, il s’aperçoit que Lak ne tient debout que par
miracle, et que la fièvre l’empêche de prendre la moindre décision.


— Castal n’est pas avec vous ?
s’étonne-t-il.


— Il était blessé ; il a tenu à
rester chez Howard pour couvrir notre fuite.


— Depuis qu’il est parti vous chercher, je
n’ai pas quitté ce hangar. Il vous a dit pour l’Alcyon ?


— Son commandant accepte de nous
recueillir à son bord ?


— Il nous débarquera sur Thomas du
Centaure où nous nous débrouillerons.


— Il a, paraît-il, trouvé un arrangement
avec Chan Sao, pour que ce dernier le laisse tranquille.


— J’ignore lequel ; je n’ai pas vu
Lhar, c’est Castal.


Xuoïo nous interrompt :


— Gagnons vite le vaisseau. Lak va de plus
en plus mal.


Effectivement, il transpire abondamment et conserve
les yeux clos. Riguien le soutient, pour soulager le jeune Falkhérian.


— Où est l’Alcyon ?


— En sortant du hangar, il est à environ
deux cents mètres sur la gauche.


— Nous devons monter à bord sans être vus.


— Lhar doit laisser un sas latéral ouvert.


— Alors, ne perdons plus de temps.


***


C’est une chance, pendant les combats qui se sont
déroulés ici, un générateur d’énergie a dû être endommagé et l’éclairage du
spatiodrome est déficient dans la zone que nous traversons.


Nous avançons tout de même prudemment. Des Asiatiques
sont postés à plusieurs endroits. Ils sont toujours deux par deux et montent
une garde – dont je ne comprends pas la raison – devant
les bâtiments de sortie.


L’Alcyon est un vaisseau
assez grand. Un ancien remorqueur de l’Armée, reconverti pour le transport de
marchandises. On dirait une énorme boule, truffée d’antennes. Elle repose sur
trois pieds, en forme de triangle, qui la tiennent élevée à un mètre du sol.


Nous parvenons très vite au sas laissé ouvert à notre
intention. Je m’engage le premier et pénètre dans une coursive déserte, puis
j’aide à hisser Lak… Nos compagnons suivent et je laisse à Kenris le soin de
nous guider.


Nous longeons la coursive sur quelques mètres,
lorsqu’un homme surgit devant nous. Il tient un rayonnant à la main et en
parlant, il nous dévoile une rangée de dents inégales et jaunes.


— Je suis le second du commandant Lhar. Je
vous attendais pour vous conduire jusqu’à une cabine. Vous ne la quitterez sous
aucun prétexte jusqu’à Thomas du Centaure. Compris ?


— Nous ne verrons pas le commandant
Lhar ? je m’informe.


— Plus tard. Suivez-moi.


De la coursive, nous enfilons un escalier métallique
jusqu’à l’étage supérieur où l’homme nous ouvre la porte d’une cabine.


— Comme vous êtes nombreux, les filles
prendront cette cabine-ci.


Il nous désigne la porte juste en face et je
décide :


— Je reste avec elles.


Ça n’a pas l’air de plaire au second de Lhar, mais il
ne fait pas de commentaires et me laisse pénétrer à la suite des filles. La
cabine est petite, meublée assez sommairement… Aucune importance, le principal
est de quitter Lothar !


— Quand appareillons-nous ?


— À l’aube, rien n’est changé.


Je regarde ma montre : encore à peu près trois
heures ; ça me déplaît que nous soyons séparés, mais évidemment une seule
cabine ne pourrait pas nous contenir tous, et le voyage va être assez long.


Hannérionne s’allonge sur une couchette de relaxation
et pleure doucement. Depuis qu’elle a appris la mort de notre père, chez
Howard, elle n’a pas prononcé un mot.


Jalna s’assoit à côté d’elle et lui prend la main.
Nous n’avons envie ni elles, ni moi, de parler… Je m’installe sur l’unique
chaise où j’allume une cigarette.


Une première bouffée et la porte de notre cabine
s’ouvre. Il s’agit du second de Lhar, il n’est pas seul, mais je n’ai pas le
temps de réagir en reconnaissant un Asiatique derrière lui. Il brandit son
rayonnant et en menace les filles :


— Pas un geste ! Ce sont elles qui
dégusteraient les premières.


Bon Dieu ! La coursive grouille d’Asiatiques.
Ils ont également fait irruption dans la seconde cabine où une voix nasillarde
ordonne à mes compagnons de se rendre.










CHAPITRE XI 

NOUVELLE PERSPECTIVE POUR CHAN SAO…


Je m’en rends compte en traversant l’Alcyon jusqu’au sas de sortie, l’équipage du bord fraternise avec les
Asiatiques ; le vaisseau n’a pas été investi par la force. Une nouvelle
fois, un pirate est passé à la solde de Chan Sao en trahissant… Lhar lui-même,
le commandant ? Je ne l’ai jamais vu et pour le moment, nous avons
toujours affaire à son second.


Il marche en tête de notre groupe, aux côtés d’un
Asiatique avec lequel il n’échange pas un mot. Nous voici aux bâtiments de sortie
du spatiodrome. Alors seulement, il indique :


— Ils sont à vous ; j’ai tenu ma
parole.


— Chan Sao tiendra la sienne.


Le second de Lhar s’est exprimé pour lui-même ;
il agit donc pour son propre compte. Que lui a promis le chef asiate ? De
le laisser quitter Lothar ? Ou bien, plus simplement, de travailler pour
lui et il n’a pas hésité à nous livrer pour cela.


Il porte, passé par la bretelle à son épaule, la
sacoche de cuir contenant les grenades et le coffret de joyaux. Qu’est-ce que
je fais ? Si j’en parle, Chan Sao les recevra ; autant me taire.


Cette fois, nous sommes uniquement surveillés par les
Asiatiques, qui nous ont désarmés, à bord de l’Alcyon… Nous ne pourrons plus compter sur personne pour nous venir en aide. Les
partisans du Stator Jarkhan sont décimés et ceux encore en vie, doivent se
cacher… Leur seule espérance, désormais, est de parvenir à quitter Lothar où
les Asiatiques vont les traquer sans relâche.


Même s’ils le voulaient, ils ne seraient plus en
mesure de renverser la situation. Chan Sao est le nouveau Maître de Lothar,
maintenant. Personne ne prétendra lui ravir le Pouvoir. Pas dans l’immédiat, en
tout cas… Ce genre de tutelle est toujours – un jour ou
l’autre – remise en question. Elle vient de l’être pour mon père et
j’ai assisté à sa débâcle… Une débâcle dont je n’ai pas échappé aux remous. Ni
moi, ni Hannérionne.


Elle marche à côté de Jalna, la main dans la main.
Kenris et Riguien soutiennent Lak Téïar. Sa fièvre persiste ; elle s’est
même aggravée et je doute que le lieutenant de mon père soit conscient de notre
situation.


Je ferme la marche en compagnie d’Howard… Le
commerçant affiche un air abattu, comme nous tous. Sans la dénonciation de sa
femme, il s’en tirait. Nous serions partis de chez lui pour le spatiodrome,
comme nous l’avons fait, et jamais nous ne l’aurions dénoncé. Seulement, son
épouse doit espérer une récompense quelconque.


Et Xuoïo ? Il n’est plus avec nous, je m’en
aperçois soudain. Le jeune Falkhérien a réussi à s’esquiver. S’il avait été
abattu, nous le saurions. Il n’était donc pas dans la cabine, avec les
autres ? Pas question évidemment, de le demander maintenant. En tout cas,
il lui reste une chance de s’en tirer.


En quittant notre cabine, à bord de l’Alcyon, j’ai croisé le regard de ma sœur. Un regard absent et je la sens
envahie d’une profonde détresse. Elle est si jeune pour se retrouver au centre
d’une telle violence.


Nous quittons les bâtiments de sortie du spatiodrome…
Juste devant, un transpo-jet nous attend.


L’Asiatique qui commande monte le premier à l’intérieur
du véhicule et nos gardiens nous font signe de le suivre.


Les transpo-jets n’ont pas la forme des terro-jets.
Ce sont des véhicules utilitaires, sans confort, qui peuvent contenir jusqu’à
vingt-cinq personnes. Pas de banquettes sur celui-ci, des bancs de bois…


Je m’installe entre ma sœur et Jalna. Combien
d’Asiatiques avec nous ? Une dizaine… douze, exactement, mais il ne faut
pas espérer les prendre par surprise. Ils se tiennent sur leur garde et je ne
pense pas qu’ils hésiteraient à tirer. Sauf peut-être sur Hannérionne, s’ils
ont reçu des ordres stricts pour la ramener vivante.


Moi, lorsque Chan Sao me verra, il comprendra
aussitôt que je suis le fils de son ennemi. Notre sort, à Hannérionne et à moi,
ne sera pas enviable. Celui de Jalna et de Lak Téïar non plus. Quant aux
autres, ils seront probablement exécutés.


Est-ce que j’ai peur ? Je suis un soldat,
habitué à ne pas me laisser gagner par un tel sentiment. Par contre, je suis
angoissé pour Jalna et Hannérionne… Autant pour la gouvernante que pour ma
sœur… Alors, fichu pour fichu, je me demande si je ne devrais pas tenter une
opération suicide et si je m’emparais d’un rayonnant, les abattre toutes les
deux. Une mort rapide est toujours préférable aux traitements qu’elles
subiront… Seulement, aurai-je le temps nécessaire ? Je sens la colère
monter en moi ; une colère rendue plus pénible encore par la sensation de
mon impuissance.


La situation était déjà pourrie avant mon
arrivée ; je n’ai même pas eu l’occasion de prendre la moindre initiative…
Les dés étaient lancés. Ils continuent de rouler et je connais leur résultat,
désormais.


Il me reste tout de même une carte à jouer. Est-ce
que Chan Sao sera sensible à l’appât du gain ? Si je lui révèle qui je
suis – l’héritier de la fortune-Malorié – il lui sera
possible de réclamer une rançon à grand-père.


Une solution égoïste et moche, car jamais grand-père
ne s’intéressera à la fille de mon père et je sauverai ma vie en l’abandonnant.
Jamais je n’accepterai de me conduire ainsi. J’ai promis à mon père de la
protéger et ne manquerai pas à cette promesse.


Si Chan Sao veut une rançon, il devra nous laisser
partir tous les deux. Tous les trois, même, car j’exigerai que Jalna nous
accompagne. Pour les autres, ce sera difficile. L’important est qu’Hannérionne
échappe au sort qui l’attend. Lak Téïar, Riguien, Kenris et Howard, même s’ils
sont mes compagnons d’infortune, et si le lieutenant de mon père m’est
sympathique, ce sont tout de même des pirates de l’Espace. Ils sont voués, un
jour ou l’autre, à une mort violente.


Et si j’obtiens la libération de Jalna et
d’Hannérionne, ce sera beaucoup… Ouais, « j’exigerai » que Chan Sao
les laisse partir, mais je n’ai pas une position très forte pour
« exiger » quoi que ce soit…


***


Nous traversons une bonne partie de la ville où règne
toujours une grande activité. À l’approche de l’avenue des Étoiles, nous
entendons même les bruits d’une bataille, mais nous ne ralentissons pas pour
autant.


Une demi-heure après avoir quitté le spatiodrome,
notre transpo-jet atteint une taverne immense, très au nord de Lothar. Jalna se
penche pour me parler tout bas, sous l’œil attentif de nos gardiens.


— C’est ici que Chan Sao demeure.


Le bâtiment est énorme. Il a la taille de trois ou quatre
autres immeubles, avec une façade étrangement sculptée. Elle représente tout
une meute de dragons crachant le feu, comme on se les représentait autrefois
sur Terre et de larges lettres blanches, brillamment éclairées,
indiquent : LE DRAGON CHAN.


Ce n’est pas d’une grande beauté architecturale, mais
c’est terriblement impressionnant. Surtout en le découvrant comme cela, de
nuit.


Notre terro-jet stoppe une cinquantaine de mètres
plus loin, dans un box prévu à cet effet… Un ordre bref et nous descendons… La
douzaine d’Asiatiques qui nous surveillaient est rejointe par une nouvelle
troupe et les regards qu’on nous lance sont d’une cruauté inimaginable.


L’un d’eux a d’ailleurs un geste pour attirer à lui
Jalna. Je m’y oppose et on nous sépare aussitôt. L’homme qui nous a pris en
charge au spatiodrome s’interpose entre nous et parle à son frère de race d’une
voix énergique. Comme il n’emploie pas le galactique, j’ignore ce qu’il lui
dit. En tout cas, c’est suffisant pour que l’autre n’insiste pas.


Pour éviter d’autres incidents, il nous entraîne
jusqu’à l’entrée du Dragon Chan… Nous pénétrons de
plain-pied dans une salle gigantesque, toute ronde, où la soirée bat toujours
son plein, malgré l’aube qui ne va plus tarder.


Les clients s’entassent autour des tables basses et
du bar. Ce ne sont pas tous des Asiatiques. Maintenant que la victoire de Chan
Sao est assurée, les pirates qui n’avaient pas pris parti dans son conflit avec
le Stator Jarkhan, fêtent son triomphe et nous regardent traverser la pièce
avec des airs durs.


Au fond de la salle, un escalier assez large. Il est
gardé par trois Asiatiques, en combinaison blanche dont la poitrine est ornée
d’un dragon noir.


— La Garde Personnelle de Chan Sao,
murmure Riguien.


Notre guide échange quelques paroles avec eux, puis
se tourne vers nous.


— Les deux filles, toi et Lak Téïar, vous
me suivez… Les autres, vous restez là.


— Lak est malade, je dis.


— Occupe-toi de lui.


Un miracle si le lieutenant de mon père se tient
toujours debout. En tout cas, il n’a plus conscience de la situation. Il
marmonne sans arrêt entre ses dents des paroles inintelligibles et se fait
lourd à mon bras en gravissant l’escalier.


Jalna et Hannérionne suivent, et deux Asiatiques en
combinaison blanche nous accompagnent… Les autres restent au bas de l’escalier.
Au premier étage, l’homme qui nous précède oblique sur la gauche. Un couloir
immense aux lumières tamisées, dans lequel flotte une odeur d’encens entêtante.


Nous croisons trois autres membres de la garde
personnelle de Chan Sao. Ils sont dans une sorte de corps-de-garde et bavardent
allègrement, mais à voix basse. En nous voyant approcher, le plus vieux
annonce :


— Chan Sao vous attend.


Il s’est exprimé en galactique et va tirer un épais
rideau de velours, démasquant une nouvelle salle, décorée avec exubérance. Des
dessins de dragons sont peints sur les murs. Pour tout mobilier, un amas de
coussins garnit le fond de la pièce. Un Asiatique est installé au milieu d’eux,
devant une table basse où reposent une carafe d’argent et un verre.


Un homme petit, habillé d’une robe de tissu noir. Le
crâne et les sourcils rasés. Pas une ride. Une bouche minuscule et deux fentes
à l’emplacement des yeux. Il se tient assis, dans une pose rigide et les deux
mains à plat sur ses genoux.


En nous voyant devant lui, un sourire sardonique
apparaît aux coins de ses lèvres.


— Ainsi, on m’a dit vrai.


Il parle lentement, en détachant chaque syllabe des
mots, dans un effort évident de prononcer le galactique sans accent. Il y
parvient, mais sa voix a ainsi une intonation neutre assez inquiétante.


— Jarkhan avait un fils ! reprend-il…
Un fils qu’il voyait rarement, sinon je l’aurais su.


Il s’adresse à moi, mais il n’a pas l’air de me
regarder. Il veut impressionner et sa tactique est au point ; avec Jalna,
en tout cas… La gouvernante se rapproche de moi et son bras frôle le mien.
Après une nouvelle pause, Chan Sao murmure :


— Tu habites Falkhérian. Lak Téïar est
allé te chercher là-bas et vous vous êtes débarrassés de mes hommes. Ben Rator
est mort. C’était un imbécile, mais son frère veut le venger et m’a réclamé ta
tête, Téïar.


Ce dernier ne répond pas, mais tout à coup, je suis
persuadé qu’il joue la comédie. Il n’est pas aussi amoindri qu’il veut bien le
laisser paraître. Sa main, posée sur mon bras, s’est contractée lorsque Chan
Sao a prononcé le nom de Ben Rator.


— Et nous, quel sort nous
réserves-tu ?


À nouveau, un demi-sourire sardonique se dessine aux
coins de ses minces lèvres :


— Jalna va partir dans une maison
d’abattage sur Naran ou Thomas du Centaure. La fille de Jarkhan restera sur
Lothar. Je veux que chacun sache ici que j’ai vaincu son père… Quant à toi… Je
n’ai pas encore réfléchi. Quel est ton nom ?


Avant de répondre, je prends un temps de réflexion…
De toute manière, Chan Sao a un moyen de connaître mon identité en vérifiant
sur le bracelet magnétique que je porte au poignet. Du coup, je me décide.


— Philippe Tersano… Je suis le petit-fils
de Gil Malorié.


L’Asiate relève imperceptiblement la tête. Le nom le
fait tiquer :


— Gil Malorié… Le directeur du Complexe
Astronautique de Falkhérian ?


— Entre autres.


Un long moment, Chan Sao me fixe, puis murmure :


— Pourquoi t’appelles-tu Tersano ?


— C’était le véritable nom de mon père.


Puisque j’ai commencé, autant lui dire la vérité. C’est
notre dernière chance à tous de nous en tirer. Si l’Asiatique accepte le principe
d’une rançon, grand-père n’hésitera pas et s’il refuse de payer pour
Hannérionne et Jalna, je reviendrai sur Lothar pour les délivrer… ou les
venger !


Nous n’en sommes pas encore là. Chan Sao reste
perplexe. Il ne s’attendait pas à avoir mis la main sur un tel otage et
réfléchit au meilleur parti à en tirer.


Pour l’intimider, j’ajoute :


— En partant de Falkhérian, j’ai laissé un
message à grand-père ; je lui dis où j’allais et quelle est la situation
sur Lothar. Si je ne lui donne pas de mes nouvelles, il me fera rechercher et
lorsqu’il apprendra que je suis ton prisonnier, il fera pression sur le
gouvernement impérial pour que la Garde Spatiale débarque ici. Tu sais très
bien que je ne bluffe pas, puisque tu connais le nom de Gil Malorié.


Mon tutoiement ne lui plaît pas, mais il ne le relève
pas. Il est trop intéressé par mes révélations.


— Qui me dit que tu es son
petit-fils ?


— Il suffit de t’informer sur Falkhérian,
tu en auras la confirmation très rapidement et pourquoi te mentirais-je ?


Un temps, puis Chan Sao articule :


— Si la Garde Spatiale débarque sur
Lothar, tu seras exécuté.


— Il nous reste donc à trouver un
arrangement.


— Lequel ?


— Contre notre libération –
celles de Jalna, d’Hannérionne, de Lak Téïar, des trois hommes qui étaient avec
nous à bord du Chanda, et la mienne, grand-père te
versera une rançon.


— Pour autant de personnes, elle devra
être élevée.


— Moi seul ai de l’importance pour
grand-père, mais j’exige que tous mes compagnons me suivent, sinon je me fais
fort de décider le Haut-Commandement de la Garde Spatiale à nettoyer cette
planète. Mon meilleur ami est le fils du Général Stymar et pour une opération
ponctuelle, comme le serait un raid sur Lothar, il peut prendre la décision
seul, sans en référer à l’Empereur.


— Tu oublies que je garderai Hannérionne
en otage.


— Quel sort sera le sien ? Je préfère
la savoir morte que prisonnière, entre tes mains.


Pas un trait du visage de l’Asiatique n’a encore
bougé depuis le début de notre entretien. J’ai l’impression de converser avec
une statue… Une statue dotée d’une vie intérieure qui ne serait que cruauté et
matoiserie.


— Si je vous libère tous, qui empêchera la
Garde Spatiale de débarquer sur Lothar ?


— Ma parole d’officier !


— La tienne, mais c’est Malorié qui paie.


— Je m’engage à le dissuader de toute
action contre toi. Si je le lui demande, il acceptera… Ton conflit avec mon
père – qu’entre parenthèses, je n’avais pas vu depuis une vingtaine
d’années – m’est indifférent… Seulement, je lui ai promis de protéger
sa fille et je tiens toujours mes promesses.


Une nouvelle fois, un silence s’installe… Chan Sao le
rompt en résumant :


— Donc, si je te fais exécuter, ton
grand-père – Gil Malorié – décidera la Garde Spatiale à
débarquer sur Lothar. Elle ne l’a encore jamais fait.


— Pour me venger, grand-père n’hésitera
pas à demander audience à l’Empereur, s’il le faut.


— Je connais les intérêts financiers du
groupe Malorié. Lui-même pourrait lever une armée de mercenaires. C’est une
menace que je prends au sérieux. Également, il y a l’attrait d’une rançon.
Malgré tout, je l’estime très importante. S’il tient vraiment à te revoir
vivant, Malorié ne lésinera pas… D’ailleurs, par son influence, ce n’est pas
tellement une rançon qui m’intéresserait.


J’ai un geste évasif de la main.


— Les modalités de notre libération ne me
regardent pas. Tu connais mes conditions… J’exige qu’Hannérionne et mes
compagnons soient libérés également, auquel cas, il n’y aura pas de
représailles contre Lothar. Tu viens de conquérir la ville. Pense à garder le
Pouvoir le plus longtemps possible.


Chan Sao émet un sifflement ironique en
remarquant :


— Comme ton père, tu as une grande
assurance en toi et je l’ai vaincu, pourtant.


— Nous ne sommes pas confrontés dans les
mêmes circonstances et indirectement, par mon grand-père, je suis plus puissant
que l’était le Stator Jarkhan.


— Si on veut… Maintenant, je dois
réfléchir. Tu es mon hôte jusqu’au moment où j’aurais pris ma décision.


— Moi et mes compagnons…


Ça ne l’enchante pas, mais il accepte.


— Entendu… Lincha ! conduis-les aux
appartements de l’aile nord. Je veux trois hommes devant chaque issue.


Lincha est l’Asiatique qui nous a menés ici… Il a assisté à
notre entretien en se tenant en retrait, un rayonnant à la main et pour nous
escorter, il se fait accompagner par deux membres de la Garde Personnelle de
Chan Sao.


***


Nous avons trois pièces à notre disposition. Trois
chambres en enfilade, aménagées à l’Orientale, qui ne manquent pas d’un certain
confort. Kenris, Riguien et Howard occupent la première pièce. Jalna et ma sœur
sont dans la dernière et pour le moment, je fais semblant de m’occuper de Lak
Téïar, étendu sur le lit bas, dans la pièce du centre.


— Lak Téïar a besoin d’être soigné, je
déclare… Il doit bien y avoir un toubib au Dragon Chan ?


— Chan Sao n’a… ? commence Lincha.


— … N’a rien dit ? Aucune importance,
mais si tu tiens à ce que nous nous tenions tranquilles, Lak Téïar doit être
soigné. Choisis.


J’ai parlé comme on lance un ultimatum et Lincha a
intérêt à ce que nous restions dociles… L’air mauvais, il tourne les talons et
quitte notre chambre. Aussitôt, Lak Téïar ouvre les yeux.


— Tu as toujours été conscient ? je
demande.


— Non, pas toujours. J’ai eu une poussée
de fièvre à bord du Chanda, mais j’ai tout de même
réalisé que nous étions prisonniers.


— Et mon entretien avec Chan Sao ?


— Je l’ai suivi en entier.


— Nous avons provisoirement échappé au
sort qui nous attendait.


— Provisoirement, comme tu dis… Un otage
comme toi intéresse l’Asiatique. Gil Malorié peut lui apporter de nombreux
appuis et il compte là-dessus. Beaucoup moins sur une éventuelle rançon.


— S’il veut obtenir quoi que ce soit, il
devra en passer par mes conditions.


— J’en doute… Chan Sao va obtenir tout ce
qu’il désire en menaçant ton grand-père de te faire subir de mauvais
traitements et il ne sera jamais question de te libérer.


— Je n’y ai pas pensé.


— Chan Sao y pense, lui… Tu peux être
certain qu’il en arrivera à cette solution et je ne vois pas ce qui l’en
empêcherait. Le seul qui a échappé au piège du Chanda est Xuoïo ; il était sorti de la cabine juste avant l’irruption de
nos ennemis. S’il n’a pas été repéré, il lui reste à trouver une planque où il
attendra une occasion de fuir Lothar. En aucune façon, il ne peut nous venir en
aide. Il ne connaît pas la ville et il est seul contre tous les sbires de Chan
Sao.


— Je n’aurais pas dû révéler mon
identité ?


— Comme tu dis, ça nous a
« provisoirement » évité le sort que Chan Sao nous réservait à tous.
Seulement, ne compte pas t’évader d’ici. Nous sommes au beau milieu de la
fourmilière. Pour fuir, nous devrions massacrer la moitié des hommes de Chan
Sao.


Son ton est désabusé… Parce qu’il est amoindri, il
n’a plus la volonté de se battre, se battre jusqu’à la dernière extrémité,
envers et contre tous… Moi, je ne suis pas décidé à baisser les bras. Au
contraire, je compte bien mettre à profit le répit que j’ai obtenu.


Comment ?


Effectivement, une évasion est déjà difficile à
imaginer et où nous réfugierions-nous ? Au spatiodrome, il n’en est pas
question. Ce doit être le lieu le plus surveillé de Lothar et même si nous
parvenions à nous emparer d’un vaisseau spatial, nous n’échapperions pas à nos
poursuivants.


Quant à la ville en elle-même, il n’en est pas
question non plus. Si nous nous réfugions chez d’anciens partisans de mon père,
nous serions à la merci d’une trahison et ces derniers sont dans le même cas
que nous : traqués par les sbires de Chan Sao.


Reste la campagne autour de Lothar que Jalna doit
connaître, et les deux autres continents de la planète. Combien de temps
survivrions-nous en pleine nature, en nous cachant de nos ennemis, avec la
seule espérance de parvenir un jour à quitter Lothar ? Peut-être la seule
solution envisageable et elle n’a rien d’attrayant.


On m’a retiré mes armes, mais pas mes cigarettes.
J’en pioche une dans le paquet et en l’allumant, je questionne
machinalement :


— Que pourrait demander Chan Sao à mon
grand-père ?


— D’abord l’assurance que Lothar ne sera
pas investi par la Garde Spatiale.


— S’il me tient en otage, grand-père ne
courra aucun risque.


— Ce n’est pas le seul qui le voudrait… Le
gouvernement impérial, par exemple. Tu ne te demandes pas comment ton père
avait obtenu l’impunité dont jouit Lothar ?


— On le soupçonnait d’avoir corrompu des
gouvernements planétaires, mais ce n’était qu’une supposition.


— C’est la vérité, pourtant… Il avait même
des contacts dans la Garde Spatiale ; en particulier sur Naran.


— Le Commandant Malestroit ?


Lak me regarde, étonné.


— Il te l’a dit ?


— Je m’en doute… C’était un ami à lui, au
temps où il était officier. Il est également mon parrain.


Un temps, puis je questionne :


— Il le couvrait ?


— Totalement et Chan Sao est au courant…
Lorsque Malestroit apprendra la mort du Stator Jarkhan, il peut ordonner aux
troupes sous ses ordres d’investir Lothar.


— Pour venger mon père ?


— Surtout parce que le gouvernement
impérial lui reproche depuis longtemps son laxisme envers la Planète Noire.
Chan Sao exigera certainement que ton grand-père intervienne et par lui, il
bénéficiera à l’avenir d’un appui beaucoup plus important que celui de ton
père. Tu connais l’influence de Malorié sur Terre et à la Cour de l’Empereur.


— Évidemment.


— Tu vois, Chan Sao n’a aucun intérêt à te
libérer. Il te gardera prisonnier pour faire chanter ton grand-père. Tu peux
seulement espérer un régime de faveur pour toi et Hannérionne… Pour Jalna
peut-être, elle ne compte pas… Moi, le frère de Ben Rator lui a réclamé ma tête
et il voudra le satisfaire. Elk Rator est un pirate puissant. Il vit sur Altara
où il dirige le réseau de contrebande de carban pour Chan Sao. Si ce dernier
conserve le Conseil noir de Lothar, il en fera sûrement partie.


— Attention, on vient.


Je me tenais près de la porte et j’ai entendu les pas
dans le couloir. Effectivement, Lincha entre, suivi d’un vieil Asiatique à la
face ridée comme un vieux singe.


— Il va soigner Téïar, m’apprend le
lieutenant de Chan Sao… Va dire à la fille de venir l’aider.


Un ordre pour contrebalancer mon ultimatum. J’hésite
à l’envoyer balader, mais estime plus prudent d’éviter tout incident. Surtout
après avoir obtenu ce que je voulais.


Je vais frapper à la chambre occupée par ma sœur et
sa gouvernante. Elles sont couchées sur le même lit, l’une contre l’autre.
Elles ont tenté de s’endormir et n’y sont arrivées, ni l’une ni l’autre.


— Un médecin s’occupe de Lak Téïar ;
il aurait besoin d’aide.


Je m’adresse à Jalna, mais c’est ma sœur qui se
lève :


— J’y vais.


Ce sont ses premières paroles depuis qu’elle a appris
la mort de notre père. Comme elle passe à mes côtés, je pose ma main sur son
épaule et elle se serre un instant contre moi :


— Heureusement, nous sommes ensemble,
murmure-t-elle.


— Nous le resterons, je lui promets.


— J’ai confiance.


Elle fait un terrible effort pour dominer sa
détresse ; elle est tellement jeune que je l’admire. En quittant la
chambre, elle ferme la porte derrière elle.


Je m’assois sur le bord du lit en estimant :


— Elle est courageuse… Toi aussi, Jalna.


— Après mon attitude dans ta chambre à La
Mounhra, tu as dû me mépriser.


— Pas du tout.


— J’avais tellement peur de ce qui est
arrivé.


— Tout n’est pas encore perdu. Mes
révélations intéressent sûrement Chan Sao.


— Espérons.


Elle en a pris son parti. Comme Lak Téïar, elle
n’espère plus vraiment, et attend l’avenir avec la passivité de ceux qui sont
résignés. Tout à coup, ça m’irrite, mais je préfère me contenir.


— De toute manière, tu n’as pas baissé
dans mon estime ! je lui déclare… J’espère que lorsque tout sera terminé,
nous garderons le contact.


En disant cela, je n’ai qu’à me pencher pour trouver
ses lèvres sous les miennes et notre premier baiser est survolté… C’a été
instinctif et nous n’avons pu y résister ni l’un, ni l’autre… Elle en avait
envie autant que moi et je suis content de ne pas avoir profité d’elle,
lorsqu’elle s’offrait impudiquement hier après-midi.


Je voudrais me laisser aller dans ses bras et oublier
notre situation. J’en ai une formidable envie, mais ce n’est pas possible.
Hannérionne peut revenir d’un instant à l’autre.


Jalna doit y songer aussi et comme nous nous
détachons, elle me déclare :


— Je vais demander à Hannérionne de
veiller auprès de Lak et de dormir dans la chambre voisine ; il y a un
canapé.


— Elle ne voudra…


Jalna me coupe :


— Si, elle comprendra.


Quoi ? La gouvernante ne précise pas, mais
subitement, je me sens terriblement épris d’elle. Une passion soudaine, que je
n’ai encore jamais ressentie avec autant d’acuité,


— Nous devons penser à Hannérionne, je
fais… Elle doit avoir besoin de notre présence.


— Non, je la connais bien, tu sais, et
pour le moment, elle a besoin d’être seule… ou auprès de Lak Téïar. Il l’a vu
naître et trouvera plus facilement que toi et moi ce qu’il faut lui dire.










CHAPITRE XII 

QUITTE OU DOUBLE


— Philippe…


Instantanément, je me réveille et reconnais Jalna
penchée au-dessus de moi. Ses lèvres sont toutes proches des miennes… Il me suffit
de me redresser à demi pour les accrocher et nous échangeons un long baiser.


— Quelle heure est-il ? je demande.


— La septième heure de la matinée vient de
sonner ; j’ai préféré te réveiller.


— Tu as bien fait.


La septième heure ! Sur Lothar, elle doit
correspondre à la mi-journée. J’ai donc dormi assez longtemps ; ça m’a
permis de récupérer une partie de ma nuit blanche.


Je m’assois sur le bord du lit pour contempler un
instant la magnifique nudité de Jalna… Elle vient de se lever pour se servir un
verre d’eau. Elle a un corps parfait, comme sorti d’un moule… Je me souviens de
nos ébats et j’ai de nouveau envie de la prendre dans mes bras. Comme elle
revient vers le lit, je ne m’en prive pas.


— Nous aurons tout de même eu une nuit de
bonheur… Enfin, une fin de nuit !


Sa réflexion me ramène d’un seul coup à la réalité et
ça me dégrise. Pendant quelques heures, j’ai oublié Chan Sao et notre
situation. Lui ne va pas tarder à se manifester…


Bon, le cœur n’y est plus et je me lève pour
m’habiller. Jalna en fait autant… Elle a une mine grave. Toute l’euphorie dans
laquelle nous étions plongés a disparu… Oh, j’espère encore que nous nous en
tirerons, mais je ne vois pas comment, pour l’instant.


Un peu désabusé, je frappe à la porte donnant sur la
chambre occupée par Lak. Ma sœur est avec lui. Elle a dormi sur le canapé et je
la trouve en train de refaire le pansement du pirate.


— Comment va ta jambe ?


— Mieux… Ce matin, je me suis levé. Le
toubib de Chan Sao est efficace et l’onguent qu’il m’a appliqué a déjà sérieusement
cicatrisé les chairs.


— Personne n’est venu ?


— Si… À côté, on leur a servi à déjeuner.
Il y a du café, si tu veux.


Ma sœur a terminé de bander la cuisse de Lak Téïar.
Elle s’approche de moi pour m’embrasser sur les deux joues, puis déclare :


— Je vais t’en chercher une tasse.


— Merci.


Dès qu’elle est sortie, Lak murmure :


— J’ai à peine dormi… Ça m’a permis de
réfléchir. J’ai retourné notre situation dans tous les sens. À moins de tenter
une opération-suicide où nous laisserons tous notre peau, nous ne pouvons
qu’attendre les décisions de Chan Sao et je ne vois pas quel meilleur intérêt
il aurait à ne pas te garder comme otage. Ainsi, il obtiendra tout ce qu’il
veut de ton grand-père. Il a une sacrée ambition, le Chinetoque… Tôt ou tard,
il deviendra le chef de toute la pègre. Avec les appuis dont il s’assurera, ce
sera un des personnages les plus puissants de l’Empire. En comparaison, le
Stator Jarkhan n’aura été qu’un pâle forban.


Hannérionne revient avec une tasse de café à mon
intention. Elle garde un visage défait, mais m’adresse tout de même un timide
sourire. Pour elle, je tenterai quelque chose. N’importe quoi. Je sauterai sur
la première occasion qui se présentera.


S’il s’en présente une !


Lak doit avoir des pensées identiques. Le danger est
plus imminent pour lui, à cause du frère de Ben Rator. Effectivement, Chan Sao
n’a aucune raison de l’épargner. Le lieutenant de mon père doit s’attendre à
être exécuté d’un moment à l’autre. Exécuté ou pire… Pour venger son frère, Elk
Rator s’acharnera sur lui.


Je suis le seul à n’avoir à craindre qu’une longue
détention. Chan Sao ne voudra même pas me maltraiter, sauf si je ne me montre
pas docile.


En contrepartie de ma docilité, j’exigerai
qu’Hannérionne et Jalna aient un traitement de faveur. Pour la seconde, cela ne
devrait pas poser de problème. Je la désignerai comme ma compagne ; Chan
Sao se désintéressera d’elle. Par contre, ce sera plus difficile en ce qui
concerne ma sœur, mais l’Asiatique a plus à gagner si j’interviens
favorablement auprès de grand-père, qu’à s’acharner sur la fille de son ancien
ennemi.


Un pis-aller de toute manière ! Je compte bien
que les choses se passent différemment et que nous recouvrions notre liberté.
Seulement, nous devrons nous débrouiller sans compter sur grand-père ; si
ma vie est en danger, il acceptera toutes les conditions de l’Asiatique, je le
connais… Il m’aime profondément et ne voudra courir aucun risque.


Je finis de boire ma tasse de café et m’apprête à
retourner auprès de Jalna lorsque nous entendons des exclamations de voix dans
la chambre à côté. Celle où se tiennent Howard, Kenris et Riguien… Quelques
instants après, Lincha fait irruption dans notre pièce :


— Tersano, suis-moi !


— Où ?


— Chan Sao veut te voir.


***


Nous rejoignons le chef pirate dans la salle où il
nous a reçus à notre arrivée. Il n’est plus assis, mais debout devant une
fenêtre donnant sur Lothar. Ainsi, sa petite taille est encore plus frappante.


Il m’oppose toujours un visage sans expression. D’un
geste, il fait signe à un homme en retrait dans le fond de la pièce. Un membre
de sa garde personnelle, qui tient à la main une paire de liens magnétiques
dans lesquels il enferme mes poignets. Ensuite, il recule jusqu’à une table sur
laquelle est posé un appareil de photo. Il prend plusieurs clichés de moi et,
lorsqu’il a terminé, me libère de mes liens.


— Je pars sur Falkhérian pour y rencontrer
Gil Malorié, m’annonce Chan Sao. Il me fallait une preuve que tu es bien mon
prisonnier.


— Ça ne suffira certainement pas à
convaincre grand-père.


— Je m’en doute, mais pour une première
entrevue, cela ira. Je suis pressé. Par la suite, tu enregistreras des messages
pour lui.


Un instant, je soutiens le regard de l’Asiatique,
puis demande :


— Que vas-tu exiger ?


— Je n’en sais rien, encore… Que peut-il
m’offrir, d’après toi ?


— De l’argent.


— Secondaire ! Je veux bénéficier de
ses relations, mais je parlerai de tout ça avec lui. Pendant mon absence, tu
resteras ici avec tes amis. En ce qui les concerne, je prendrai une décision à
mon retour.


— Qui sera ?


— Demain ou après-demain.


— Tu n’auras pas le temps d’effectuer
l’aller et le retour jusqu’à Falkhérian.


— Je vais utiliser le space-jet du Stator
Jarkhan. Pour cela, j’ai besoin de toi. Avec Lak Téïar, tu es arrivé à
bord ; donc, l’ordinateur a dû enregistrer tes ondes biologiques… Tu vas
m’accompagner jusqu’au spatiodrome et nous entrerons ensemble dans le vaisseau
spatial. Ensuite, tu reviendras ici. Ne pense pas t’enfuir ! Tu m’es trop
précieux pour que je te laisse une seule chance. Si tu tentais la moindre
initiative pour t’échapper, Hannérionne serait immédiatement livrée à mes
hommes. Réfléchis, je ne menace jamais fortuitement.


***


Le spatiodrome ! Nous y parvenons en
transpo-jet. Je suis étroitement surveillé, par une dizaine de membres de la
garde personnelle de Chan Sao. Ils assurent en même temps sa protection.


Même si je voulais tenter quoi que ce soit, je
n’aurais aucune chance. L’Asiate ne veut pas courir le moindre risque,
maintenant que sa victoire est assurée. Le chantage qu’il fera à grand-père va
couronner son succès ! Désormais, je ne vois pas comment renverser la
situation. Il faudrait un miracle.


Nous traversons les bâtiments de contrôle et avançons
vers le space-jet de mon père. Des employés sont déjà en train de déblayer les
décombres du Badjack et de la Reine d’Argent, détruits par les canons du Chanda. Pour les
deux équipages, cela a dû être effroyable. On leur tirait dessus pratiquement à
bout portant, avec des canons thermiques. Pas un homme n’a dû échapper au
massacre.


Voici le space-jet… Pour que le sas coulisse, je dois
m’avancer le premier, mais Chan Sao et Lincha me suivent de près. Le second a
son rayonnant en main. Quant aux membres de la Garde Personnelle de
l’Asiatique, ils s’arrêtent à quelques mètres de l’appareil.


Je n’ai aucune chance de m’évader… Le sas s’ouvre et
je pénètre dans le space-jet, Chan Sao et Lincha sur mes tâtons.


— Très bien, fait le premier… Ramène
Tersano auprès des autres prisonniers. Durant mon absence, ils sont sous ta
responsabilité.


Lincha me fait signe de ressortir… Je vais
m’exécuter, lorsque brusquement un tir rayonnant le frappe à la tête… il
s’écroule et une voix s’écrie :


— Le sas, Hir… vite !


Mes réflexes jouent et je me jette littéralement sur
la manette de fermeture, pendant qu’un nouveau tir rayonnant foudroie un
Asiatique qui s’apprêtait à monter dans le space-jet.


Dès que le sas a coulissé, je sais que nous sommes
sauvés. Chan Sao a eu un mouvement vers son arme, mais s’est immobilisé devant
le rayonnant brandi par Xuoïo… Le jeune Falkhérien se tenait dissimulé dans la
cabine de bain… Il a un rire joyeux :


— Heureux de me voir ? J’ai eu une
sacrée bonne idée de me réfugier ici, hein ?


Je le regarde un peu comme s’il s’agissait d’une
apparition et il m’explique :


— À bord du Chanda, j’ai eu de la veine…J’étais dans la coursive où je cherchais des
toilettes, lorsque j’ai entendu les Asiatiques arriver. J’ai tout juste eu le
temps de me cacher derrière un panneau d’isolement, pour ne pas être capturé…
J’ai assisté à votre arrestation et a votre départ du navire. J’allais le
quitter à mon tour lorsque le second du commandant Lhar est revenu, seul… Il ne
trahira plus jamais personne et j’ai récupéré ta sacoche en cuir.


— Donne.


Il l’avait dissimulé dans un placard et, sans quitter
Chan Sao du regard, il va me la chercher. Xuoïo ignore ce qu’elle contient. Je
suis d’ailleurs le seul à le savoir… Bon, le coffret est toujours à
l’intérieur, au milieu d’une dizaine de grenades.


— Tu me sauves la vie une seconde fois, je
fais.


— Tu m’as tiré d’un mauvais guêpier le
premier, rappelle-t-il, et j’aime bien les quitte ou double.


L’expression me fait sourire… Je me penche pour
ramasser le rayonnant de Lincha, puis questionne à nouveau le jeune
Falkhérien :


— Comment as-tu pu pénétrer à l’intérieur
du space-jet ? L’ordinateur n’avait pas enregistré tes ondes biologiques.


— Si… Pendant notre voyage dans le
subespace, j’ai profité que vous dormiez, Lak et toi. Je savais comment
procéder ; Lak avait fait enregistrer les tiennes devant moi… Je ne
pensais pas que ça nous serait aussi utile.


Je regarde Chan Sao.


— Ce fameux grain de sable, comme on dit.


— Vous n’êtes pas encore sauvés. Tu
l’oublies, ta sœur et tes compagnons sont prisonniers. Il t’est impossible de
les libérer.


— Tu crois ?


L’Asiate a un rictus de mépris.


— Tu peux m’abattre ; je n’ai pas
peur de la mort.


— Qui te parle de mourir ?… Lève les
bras !


Sur lui, il n’a qu’un rayonnant, pendu à un baudrier
de cuir. Je le lui retire pour le passer autour de mes reins… Ensuite, j’avance
jusqu’au tableau de bord du space-jet où j’allume l’écran de visibilité
extérieure.


Nous sommes encerclés de toutes parts… Plusieurs
dizaines d’Asiatiques ont pris position autour de notre vaisseau spatial et je
vois la tourelle de tir du Chanda pivoter pour
braquer ses canons thermiques dans notre direction.


Je branche le haut-parleur extérieur et déclare d’une
voix ferme :


— Chan Sao est en vie ; il va vous
parler.


Je me retourne et fais signe au chef pirate
d’approcher… Au lieu d’obtempérer, il reste impassible, les bras croisés sur la
poitrine, dans une attitude arrogante.


— Si je refuse ? interroge-t-il.


Avant que je ne lui réponde, Xuoïo le pousse
brutalement dans le dos.


— On te dit d’avancer ! Je lui tends
le micro.


— Parle-leur en galactique… Si tu emploies
un dialecte différent, tu dérouilles, compris ?


— Que dois-je dire ?


— Tu es mon prisonnier et je suis prêt à
t’abattre… Je veux que tes hommes le sachent.


Une hésitation, puis l’Asiatique m’obéit… S’il n’a
pas peur de mourir, il doit craindre la souffrance physique. Les traits de son
visage ne sont plus aussi impassibles et une profonde ride s’est creusée au
milieu de son front.


Il est en train de vivre l’écroulement de toutes ses
ambitions. Si nous ne sommes pas encore sauvés, comme il nous l’a fait
remarquer, il sait qu’il est incapable de s’en sortir lui-même.


Je ne veux d’ailleurs courir aucun risque et désigne
à Xuoïo le cadavre de Lincha.


— Dans la poche de son vêtement, tu
trouveras une paire de liens magnétiques.


Ceux dont on s’est servi pour prendre des photos de
moi… Chan Sao tient toujours ces dernières à la main. Je m’en empare pour les
glisser dans le box désintégrant du space-jet.


— Que vas-tu faire ?


— Libérer mes compagnons.


— Nous allons quitter le space-jet ?


— Pas question.


Chan Sao immobilisé par les liens magnétiques, nous
n’avons rien à craindre de sa part, mais Xuoïo le garde toujours sous la menace
de son rayonnant, pendant que je m’installe aux commandes du vaisseau… Lak
Téïar m’avait demandé si je savais le piloter. Aucun problème. J’ai très souvent
utilisé celui de grand-père.


Je lance les moteurs, puis avertis dans le
haut-parleur :


— Éloignez-vous tous !


Sur l’écran de visibilité, je vois les coupe-jarrets
de Chan Sao reculer précipitamment…Si j’avais décollé soudainement, le feu des
tuyères aurait fait des ravages. Un massacre inutile, d’autant plus qu’il est
préférable pour nous de ne pas exciter les Asiatiques. Leur chef est à notre
merci ; je compte bien qu’ils n’oseront pas mettre sa vie en péril.


Je m’élève à trois cents mètres du sol, puis prends
progressivement de la vitesse en me dirigeant vers le centre-ville, puis au
nord en direction du Dragon Chan.


Va-t-on nous poursuivre ?


Non… Pas dans le ciel, en tout cas. Il n’y a pas
d’équivalent au space-jet sur le spatiodrome de Lothar, et un vaisseau comme le
Chanda est beaucoup trop lourd pour manœuvrer
commodément en atmosphère.


— Tu comptes délivrer tes compagnons
ainsi ? raille Chan Sao.


— Tout juste.


— Au Dragon Chan, on sait déjà ce qu’il s’est passé sur le spatiodrome.


— Je n’en doute pas !


— Tu oublies ma Garde Personnelle.


— Elle osera mettre ta vie en
danger ?


— Si j’en donne l’ordre.


— Tu te sacrifierais ? Alors que tu
as encore une chance de t’en tirer.


— Laquelle ?


— Je te l’ai dit, je n’avais pas vu mon
père depuis dix-huit ans… Votre conflit m’est indifférent. Tu l’as emporté sur
lui, ça m’est complètement égal. Seul, le sort d’Hannérionne m’importe… Le sien
et celui de mes compagnons. Si nous parvenons à quitter Lothar, je te
débarquerai dans le Port Spatial de Falkhérian et tu pourras aller te faire
pendre où tu veux !


Mes propos sur mon père ne sont pas la stricte
vérité, mais le principal est qu’il me croie, ou tout au moins que le doute
soit assez fort en lui, pour qu’il facilite notre départ.


— Qui me dit que tu ne me livreras pas à
la Garde Spatiale ?


— Pour qu’on sache que j’étais le fils de
Stator Jarkhan ?


— Je suis au courant ; il serait plus
prudent pour toi de m’abattre.


— Je ne suis pas un assassin, je ne tue
pas de sang-froid, même pour me débarrasser d’un témoin gênant… Ne me confonds
pas avec la racaille que tu fréquentes habituellement.


— Lak Téïar et les autres en font partie
de cette… racaille !


— On ne choisit pas toujours ses
fréquentations, surtout lorsqu’on se retrouve au beau milieu d’un règlement de
comptes entre hors-la-loi. Nous arrivons ! Si tout se passe comme je
l’espère, tu as une chance de sauver ta vie. À toi de choisir !


Le Dragon Chan… Dangereux
de me poser au sol. Heureusement, le toit du bâtiment est une vaste terrasse
au-dessus de laquelle je viens immobiliser le space-jet. Je le soutiens à
cinquante centimètres du toit, grâce au compensateur de gravité du bord.


Moteur coupé, je dégaine mon rayonnant :


— Passe devant, Chan Sao… Toi, Xuoïo, tu t’occupes
de nos arrières. Prends ces deux grenades, tu peux en avoir besoin.


***


En notre absence, personne ne sera en mesure de
pénétrer à l’intérieur du space-jet… De ce côté, nous sommes tranquilles. Nous
sortons l’un après l’autre et je referme le sas derrière nous.


Deux Asiatiques sur la terrasse… Deux membres de la
Garde Personnelle de Chan Sao. Ils n’osent pas intervenir et attendent un ordre
de leur chef qui n’en donne pas. Le pirate a choisi de sauver sa peau en s’en
remettant à ce que je lui ai promis.


Un escalier nous descend jusqu’à un long couloir.
Nous le suivons pour parvenir à un palier que je reconnais. Les trois chambres
de l’aile nord, où nous étions enfermés, sont à droite.


Trois Asiatiques surveillent la porte donnant dans la
pièce où sont retenus Howard, Riguien et Kenris… Ils nous regardent arriver
avec des airs effarés et je leur ordonne :


— Pas un geste, ou j’abats votre maître…
Xuoïo, prends leurs armes.


Ils se laissent désarmer sans broncher, pendant que
je pénètre dans la chambre… Les partisans de mon père pigent aussitôt que Chan
Sao est prisonnier et s’emparent avidement des rayonnants de leurs gardiens.


Jalna et Hannérionne sont auprès de Lak Téïar… Ce
dernier n’est plus couché ; je le trouve accoudé à la fenêtre de sa
chambre. À mon entrée, il murmure :


— J’ai vu arriver le space-jet, mais pas
un instant, j’ai pensé que tu le pilotais.


En quelques mots, je lui raconte comment le jeune
Falkhérien a permis de renverser la situation… Je termine en indiquant :


— Le space-jet nous attend sur la
terrasse. Rejoignons-le sans tarder. Les hommes de Chan Sao peuvent tenter de
le délivrer :


— Tant que nous tenons leur chef à notre
merci, ils ne bougeront pas, mais tu as raison, fichons le camp d’ici.


Nous repassons dans la première chambre où Riguien
nous annonce :


— Toute la Garde Personnelle de Chan Sao
est là. Ils ont investi le couloir.


— Ils avancent ?


— Non, ils se contentent de nous barrer le
chemin.


Je vais jusqu’à la porte. Effectivement, les
Asiatiques ont pris position. Ils sont une bonne vingtaine, arme au poing…
Celui qui est à leur tête crie :


— Je veux parler à Chan Sao !


— Si vous attaquez, nous n’hésiterons pas
à l’abattre.


— Qu’il nous donne ses ordres lui-même.


Je me retourne vers le chef asiate :


— Montre-toi !


Il apparaît dans l’embrasure de la porte, mais avant
de parler, me regarde.


— J’ai ta parole que tu me laisseras la
vie sauve, arrivé sur Falkhérian ?


— Ma parole d’officier !


— Et tes compagnons ? Lak Téïar et
les autres…


— Ils n’iront pas contre mes décisions, je
m’y engage.


Un temps, puis il lance à ses hommes :


— Retirez-vous !… Ne tentez rien pour
me libérer… Dans deux jours, je serais de retour à Lothar.


Disciplinés, les Asiatiques reculent ; très
vite, le couloir devant nous est désert… J’avertis Chan Sao :


— Si tes hommes nous tendent un piège, tu
n’as aucune chance de t’échapper.


— Ne t’inquiète pas.


— Alors, allons-y !


Je marche en tête et Riguien s’assure de notre otage…
Nous gagnons le palier où se tiennent deux membres de la Garde Personnelle de
l’Asiatique. Ils s’éclipsent aussitôt en nous apercevant et nous enfilons le
couloir vers l’escalier menant à la terrasse.


Jusqu’à présent, tout se passe bien, mais
brusquement, nous parviennent des cris et les bruits d’un affrontement ;
cela a lieu dans notre dos. J’interroge Chan Sao :


— Que se passe-t-il ?


— Aucune idée.


Lak Téïar intervient :


— On dirait que sa Garde Personnelle est
attaquée, mais par qui ?


— Pressons !


Nous remontons le couloir assez long, et n’en sommes
pas à la moitié que trois hommes surgissent sur le palier que nous venons de
quitter. Pas des Asiatiques, des pirates de l’Espace dont je reconnais les
traits du visage de l’un d’eux.


— Elk Rator ! s’exclame Lak… Il veut
ma peau et se fiche complètement de Chan Sao.


Les trois pirates ouvrent le feu en même temps que
nous… Nous abattons les deux complices d’Elk Rator, tandis que lui est obligé
de reculer précipitamment… À côté de moi, Kenris s’est écroulé, la poitrine
brûlée, et Lak Téïar s’affaisse une seconde après… Lui aussi a été touché. À la
poitrine, cette fois…


— Fichez le camp… Ga… gnez le space-jet !


— Avec toi.


Il ne me répond rien et comme je me penche sur lui,
j’examine sa blessure et sais qu’il ne s’en remettra pas. Le poumon est atteint
et même si on le soignait immédiatement, ce serait inutile.


D’ailleurs, il a un dernier haut-le-corps en crachant
un flot de sang… Fini pour lui et nous ne pouvons pas nous attarder… Elk Rator
revient à la tête de ses hommes. Ils ont dû se débarrasser de la Garde
Personnelle de Chan Sao, ce qui nous a laissé un répit.


— Xuoïo, file devant avec les filles. Nous
vous couvrons.


Difficile dans le couloir et nous nous replions
jusqu’à l’escalier, sous le feu nourri des pirates… Un tir rayonnant frappe
Riguien à l’épaule, mais il parvient à rester debout et Howard le soutient
jusqu’aux premières marches. Heureusement, elles font un coude, derrière lequel
nous sommes dans une meilleure position pour retarder nos adversaires.


Comment ont-ils pu pénétrer dans le Dragon
Chan ? Évidemment, depuis que leur chef est mon
prisonnier, les Asiatiques sont désorganisés et ne se sont pas méfiés de leurs
anciens alliés. Pour venger son frère, Elk Rator n’a pas hésité à rompre leur
alliance.


Soudain, nous entendons l’explosion d’une grenade.
Elle vient de la terrasse. J’en ai passé à Xuoïo, et il a été obligé d’en
utiliser une. Ce qui signifie que nous sommes pris entre deux feux.


Dans le couloir, Elk Rator en tête, ses pirates
progressent toujours, malgré leurs pertes. Ils sont trop nombreux pour nous. Il
faut absolument les arrêter et il n’y a qu’un moyen… Je pioche dans la sacoche
de cuir une grenade et l’expédie sur eux. Elle n’explose pas tout de suite, et
ils s’arrêtent à temps pour qu’elle fasse peu de dégâts dans leurs rangs.


Ça nous permet tout de même de parvenir au sommet de
l’escalier en quelques bonds, et de déboucher à l’extérieur… Xuoïo, les filles
et Chan Sao ne sont pas arrivés au space-jet. Ils sont arrêtés derrière un
bassin artificiel, où Jalna réplique aux tirs d’un groupe de pirates, abrités
derrière des sculptures de pierre. C’est contre eux que Xuoïo a lancé sa grenade,
mais elle a été inefficace. Le jeune Falkhérien gît sur la terrasse… Il respire
encore, mais n’est plus capable de se mettre à l’abri.


Une seule façon de nous dégager ; je dégoupille
une de mes dernières grenades et la lance sur nos ennemis. J’ai l’habitude et
elle atterrit là où il faut pour les décimer.


Dans notre dos, nos poursuivants ont atteint les
premières marches de l’escalier… Howard et Riguien les tiennent à distance,
mais ce dernier est une nouvelle fois frappé par un tir rayonnant. Il chute en
avant avec un cri rauque et j’utilise ma dernière grenade. Elle rebondit sur
une marche, avant d’éclater au milieu du grouillement humain. Une véritable
boucherie dans laquelle Elk Rator trouve la mort.


Je ne m’attarde pas et file en direction du space-jet…
Xuoïo est gravement blessé à l’abdomen. Je le soulève de terre et l’emporte
dans mes bras.


Le sas d’accès coulisse lorsque je me présente
devant. Je laisse entrer Hannérionne et Jalna, mais au moment où Chan Sao va
s’engager, il pousse un cri effrayant en portant ses mains à sa poitrine.
Hannérionne vient de le frapper avec un couteau à cran d’arrêt, qu’elle devait
garder dissimulé sur elle…


Ma sœur a les yeux brillants de toute la haine
qu’elle portait à l’Asiatique et elle s’écrie :


— Il a tué mon père… et tu lui as donné ta
parole de lui laisser la vie. Je ne veux pas.


Quelques secondes, elle soutient mon regard, puis
s’effondre en larmes… Jalna l’attire à elle, pour me permettre de monter à bord
du vaisseau spatial, suivi d’Howard.


Hannérionne… Sa passivité apparente cachait un terrible
désarroi et personne ne peut lui en vouloir de ce qu’elle vient de faire.


Notre père est vengé !


Tous les événements baignent dans une atmosphère
sordide qui me rend subitement mal à l’aise et j’ai hâte de fuir d’ici.


Je referme le sas d’accès… Howard a couché Xuoïo sur
le canapé ; aussitôt, Jalna s’occupe de lui. Je ne sais pas si le jeune
Falkhérien s’en sortira. Sa blessure est moche et nous ne pouvons pas lui
fournir les soins dont il aurait besoin.


Pour le moment, il faut penser à fuir ; je
m’élance vers le tableau de bord pour mettre le contact… Quelques secondes,
puis les tuyères crachent leurs flammes lorsque je lance les moteurs… Nous
n’avons pas à proprement parler à décoller, puisque le vaisseau était maintenu
en compensation de gravité ; ça simplifie les manœuvres et très vite, nous
nous élevons jusqu’à la stratosphère.


— Nous sommes sauvés ? questionne
Howard.


— En tout cas, nous allons quitter Lothar…
Reste à savoir si nous serons poursuivis, mais je ne vois plus par qui.


L’angle de pénétration dans l’Espace… Il en existe
plusieurs inscrits sur le carnet de bord et je n’ai pas à le calculer… Je
choisis le premier et pour gagner du temps, je garde les commandes au lieu de
les laisser à l’ordinateur.


***


Le passage dans l’Espace s’effectue sans douceur, car
il ne s’agit pas d’un pilotage automatique et mes gestes sont nerveux… Le
space-jet tangue terriblement jusqu’au moment où je ralentis notre vitesse pour
la stabiliser à Seita 50.


L’écran de visibilité extérieure, brouillé un
instant, fait un coulé-fondu, puis une image apparaît et j’ai un haut-le-corps…
À trente parsecs, les radars du bord indiquent trois vaisseaux spatiaux.


Howard se tient dans mon dos. Il n’a aucune
connaissance du pilotage d’un vaisseau, et je lui désigne les trois témoins
lumineux, à gauche de l’écran.


— Dans quelques minutes, ils nous auront
rejoints.


— Qui est-ce ?


— La Garde Spatiale ! Les trois
vaisseaux se déplacent en formation de triangle, il n’y a pas à se tromper. Ils
viennent épurer Lothar.


Ils rencontreront peu de résistance… À terre, tout
est désorganisé. En quarante-huit heures, les principaux chefs pirates ont
trouvé la mort… Le Stator Jarkhan, Chan Sao, Elk Rator…


Un temps, puis Howard s’inquiète :


— Qu’allons-nous faire ?


— Nous rendre… Si nous tentons de fuir, on
lancera des grappins magnétiques à longue portée avant que nous ayons pu nous
éloigner suffisamment… Nous ne sommes des pirates, ni les uns, ni les autres.
Nous expliquerons que nous fuyons la Planète Noire à cause des troubles… Pour
le space-jet, nous affirmerons nous en être emparés par hasard. De toute façon,
nous ignorons qu’il appartenait au Stator Jarkhan.


— On nous croira difficilement, fait le
commerçant.


D’autant plus, lorsque je donnerai mon nom… Philippe
Tersano, le petit-fils de Gil Malorié. On voudra savoir ce que je faisais sur
Lothar et on me confrontera avec une foule de témoins. Très vite, la Garde
Spatiale apprendra que le Stator Jarkhan, à qui je ressemblais étonnamment, m’a
reçu. Et puis, il y a Hannérionne… Sur la Planète Noire, elle est connue.


Nous nous sommes tirés d’un guêpier, mais je n’échapperai
pas au scandale dont les adversaires de grand-père seront trop heureux de se
servir contre lui.


Et lui-même, comment réagira-t-il lorsqu’il saura que
j’ai revu mon père ?
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Je viens de couper les moteurs du space-jet… Nous
dérivons lentement vers le vaisseau de pointe, qui nous a pris en charge. Nous
sommes attirés vers sa soute, comme par un aimant… En fait, il s’agit d’un
grappin magnétique auquel, désormais, nous ne pourrions plus nous soustraire.
Si je relançais subitement les moteurs, notre dérive serait à peine ralentie.


Sur l’écran de visibilité extérieure, le vaisseau
grandit, grandit démesurément jusqu’à ce qu’il nous absorbe. Alors, apparaît
l’image de sa soute d’accueil.


Lorsque nous sommes posés, les cloisons étanches se
mettent en place… Je dois encore attendre le rétablissement de l’oxygène, avant
d’ouvrir le sas de sortie du space-jet… Quelques secondes après, une dizaine de
soldats se présentent devant, et le lieutenant à leur tête monte à l’intérieur
du vaisseau, suivi de deux de ses hommes.


— Lieutenant Karnon… Vous êtes sous la
protection de la Garde Spatiale.


Une formule d’usage qui n’a aucun rapport avec notre
situation. D’ailleurs, le lieutenant a un sourire en enchaînant :


— Veuillez nous remettre vos armes.


Pas question de refuser… Je lui tends mon rayonnant,
puis ouvre la sacoche de cuir pour qu’il constate qu’elle ne contient aucune
arme. Il n’a aucune raison de me prendre le coffret de bois. Tout au plus,
l’indiquera-t-il dans son rapport, s’il en établit un. Je lui désigne Xuoïo,
allongé sur le canapé :


— Nous avons un blessé grave… Il lui faut
des soins urgents.


Le jeune Falkhérien respire toujours, mais a perdu
connaissance. Pour lui, notre interception par la Garde Spatiale est une chance
d’être soigné rapidement.


— Je le fais transporter au bloc médical…
Il a été touché par un tir rayonnant ?


— Oui.


Pas de commentaire… Karnon donne les ordres pour
qu’on s’occupe de Xuoïo, puis déclare :


— Le Commandant Malestroit va vous
recevoir. Surpris, j’interroge :


— Georges Malestroit ?


— Le Commandant Impérial de Naran… Nous
venons investir Lothar pour la débarrasser des pirates de l’Espace qui en ont
fait leur bastion. Quelle est la situation sur la planète ?


— Il y a eu un règlement de compte entre
bandes rivales. Il a désorganisé toutes les défenses que les pirates avaient pu
installer… Pour notre part, nous fuyons ces troubles.


Ce n’est pas à lui de juger… Il se contente de hocher
la tête, tout de même impressionné par mon exclamation, lorsque le nom de son
Commandant m’a échappé. Du coup, il ne sait plus à quoi s’en tenir sur notre
compte.


Il s’efface pour me laisser sortir le premier… Howard
et Jalna s’apprêtent à me suivre, mais je les arrête :


— Restez auprès de Xuoïo, nous ne devrions
pas tarder à revenir.


Ma sœur, elle, me prend la main et nous accompagnons
le lieutenant Karnon à travers la soute d’accueil… À nouveau, Hannérionne est
prostrée. Cette fois, elle est véritablement désemparée et s’abandonne à sa
peine. Elle sera longue à s’en remettre, même si nous nous tirons
définitivement d’affaire… Désormais, notre sort est entre les mains de mon
parrain.


Est-ce qu’il est au courant de ma présence sur la
Planète Noire ?


Les vaisseaux de la Garde Spatiale sont pourvus
d’ascenseurs intérieurs. Nous n’avons donc pas à longer d’interminables
coursives pour parvenir au poste de pilotage… Une demi-douzaine d’officiers s’y
tiennent, parmi lesquels je reconnais mon parrain… Je l’ai déjà rencontré à
deux reprises, lors de cérémonies fastidieuses sur Falkhérian. Il a largement
dépassé la cinquantaine… Le front légèrement dégarni et une taille
impressionnante – près d’un mètre quatre-vingt-dix… Sanglé dans son
uniforme militaire, il en impose.


Immédiatement, il s’avance vers nous en se contentant
de laisser tomber, à l’adresse de ses subordonnés :


— Je reviens.


Il nous entraîne, ma sœur et moi, jusqu’à sa cabine
personnelle. Son attitude va étonner les autres membres de la Garde Spatiale,
mais il ne semble pas s’en inquiéter.


Lorsqu’il a tiré la porte sur lui, il attire
Hannérionne pour l’embrasser… La petite se laisse faire, sans réagir, puis se
remet à pleurer.


— Nous ne pourrons pas nous entretenir longtemps,
avertit mon parrain… Lorsque nous aborderons Lothar, je devrais être présent
dans le poste de pilotage, et cela ne tardera plus…


Il repousse Hannérionne jusqu’à sa couchette de
relaxation, avant de me tendre la main, avec un sourire sans joie. Je n’ai
jamais eu l’occasion de lui parler longuement, mais nous avions sympathisé et
l’un et l’autre, nous regrettions de ne pas nous rencontrer plus souvent…
Seulement, la situation est spéciale.


— Dès que mes informateurs m’ont averti de
ce qui s’était passé sur Lothar, j’ai décidé de me porter à votre secours.


— Tu savais que j’étais là ?


— Bien sûr… Ton père me tenait au courant
de toutes ces décisions, notamment de faire appel à toi pour protéger
Hannérionne. Que s’est-il passé, exactement ?


Je pioche une cigarette dans mon paquet, et commence
à lui relater les dernières quarante-huit heures… Mon arrivée sur la Planète
Noire, l’attaque de La Mounhra, notre traversée
nocturne de la Cité et notre capture par Chan Sao. Puis notre fuite et la mort
de l’Asiatique… Lorsque j’ai fini, il soupire :


— Cela devait se terminer ainsi… Le Stator
Jarkhan voulait conserver le Pouvoir qu’il avait acquis à Lothar et il ne s’est
pas assez méfié de Chan Sao… En fait, il ne s’est jamais vraiment adapté à sa
condition. Pour lui, elle constituait une revanche sur la Société qui l’avait
banni ; il n’avait pas la mentalité nécessaire… Il t’avait parlé de
moi ?


— Lak Téïar m’a appris que vous étiez
restés en contact… Ça ne me regarde pas.


Nous marquons un temps de silence, tous les deux,
pendant lequel nous nous estimons intérieurement. Je sais maintenant que mon
parrain s’arrangera pour qu’on ne sache jamais que j’étais sur Lothar. Il n’y
aura pas de scandale… Il était un ami sincère de mon père, et la première fois
que je l’ai rencontré sur Falkhérian, il m’a assuré que je pourrais compter sur
lui… L’impunité dont il a fait bénéficier la Planète Noire de Lothar, était une
chose entre le Stator Jarkhan et lui… Je n’ai pas à juger. Je reprends la
parole le premier :


— Mon père m’a demandé de m’occuper
d’Hannérionne… Pour cela, il m’a remis un coffret de joyaux.


Je le sors de la sacoche de cuir, et il
murmure :


— La moitié te revient.


— Je n’en veux pas… Je les remettrai à
Hannérionne à sa majorité.


Ça ne le concerne pas, mais il comprend mes raisons…
Il tourne son regard vers ma sœur :


— Tant que son père vivait, je ne pouvais
pas la recueillir. Si on avait appris qu’elle était la fille du Stator Jarkhan,
j’aurais été compromis irrémédiablement… C’est la raison pour laquelle il a
fait appel à toi. Désormais, la situation est différente et rien ne s’oppose,
si tu es d’accord, à ce que je me charge d’elle… J’ai une fille du même âge
avec laquelle elle s’entend très bien, et ma femme est prête à l’accueillir…


Effectivement, c’est la solution la plus sage… La
plus bénéfique pour Hannérionne. Elle a besoin d’un foyer, ce que je suis
incapable de lui donner… Elle en a besoin à cause de son âge et pour oublier ce
qu’elle vient de vivre.


— Réfléchis, rien ne presse… Dans
l’immédiat, tu vas repartir sur Falkhérian ?


— Peut-être pas tout de suite… J’ai dit à
grand-père m’absenter pour un mois. Il s’étonnerait de me voir revenir si tôt.


— Dans ce cas, va sur Naran, avec
Hannérionne et sa gouvernante. Vous prendrez le space-jet à bord duquel vous
étiez. Dans mon rapport, je ne parlerai pas de vous… Quel est l’homme qui vous
accompagne ?


— Un commerçant de Lothar qui nous a aidés
à fuir Chan Sao. Maintenant que ce dernier est mort, il peut revenir chez lui,
ce n’est pas un hors-la-loi… Nous avons un blessé, également. Un jeune
Falkhérien qui m’a sauvé la vie à deux reprises. En ce moment, il est au bloc
médical.


— S’il peut entreprendre le voyage jusqu’à
Naran, j’aimerais que vous partiez avant que nous nous posions sur Lothar.


— Entendu.


Comme pour clore notre entretien, une sonnerie
retentit soudain dans la cabine et une voix aux résonances métalliques
avertit :


— Lothar, à dix parsecs.


— Dans quelques heures, ce sera la fin de
la Planète Noire, fait mon parrain.


Il doit se rendre au poste de pilotage, pour les
manœuvres de mise en orbite. Nous nous levons ensemble et il murmure :


— Nous avons encore beaucoup de choses à
mettre au point, mais désormais, nous sommes appelés à nous revoir fréquemment.


— Tu comptes revenir à Naran
rapidement ?


— Une fois l’ordre établi sur Lothar… S’il
n’y a pas de complications, dans une quinzaine de jours, normalement… J’ai une
propriété à la campagne, demande à ma femme de la mettre à votre disposition,
elle n’y verra aucun inconvénient.


***


Le lieutenant Karnon m’a rendu mon rayonnant, avant
de nous conduire lui-même jusqu’à la porte du bloc médical où nous retrouvons
Jalna et Howard… La jeune fille m’indique :


— Les médecins s’occupent de Xuoïo.


— Quel est leur avis sur son état ?


— Ils n’ont rien dit… Nous devons attendre.


J’attire à l’écart Howard, pour lui apprendre qu’il
ne sera pas inquiété… Ensuite, je l’abandonne à Karnon qui l’emmène avec lui
jusqu’à une cabine où le commerçant attendra de quitter le bord.


J’aimerais fumer, malheureusement, je n’ai plus de
cigarettes… En quelques mots, j’explique à Jalna ce que nous avons décidé avec
mon parrain, puis termine en jugeant :


— Il serait préférable que nous partions
avant que les vaisseaux de la Garde Spatiale ne se posent sur Lothar… Tout
dépendra de l’état de Xuoïo.


— Voilà un médecin.


Il sort du bloc médical et nous informe :


— Votre ami est hors de danger, mais il
était temps de le soigner.


— Supporterait-il le voyage jusqu’à
Naran ?


— Vous êtes tenus de partir
immédiatement ?


— Nous préférerions…


— Dans ce cas, je fais transporter ce
jeune homme jusqu’à votre vaisseau… En arrivant, je vous conseille de le mener
dans un hôpital.


— Entendu… Nous vous attendons à bord du
space-jet, actuellement dans la soute d’accueil.


— Vous pourrez partir dans une dizaine de
minutes.


Dix minutes… Les vaisseaux de la Garde Spatiale ne se
seront pas encore posés. Nous n’assisterons pas à l’hallali de la Planète Noire
de Lothar.
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